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CH.4S.ÎSI3B.S 3>SS PâïSLS. 

L'heure était déjà fort avancée lorsque la discussion du 

projet de loi relatif à ta police des chemins de fer a été 

reprise : aussi n avons-nous que peu de chose à dire de 

la séance d'aujourd'hui. On sait que la Chambre est arri-

vée au titre 11, qui a trait aux mesures concernant l'exé-

cution des contrats passés entre l'Etat et les compagnies, 

et qu'elle se trouve en présence de trois systèmes entre 

lesquels elle devra prononcer. D'une part, le projet pri-

mitif du gouvernement, repris et soutenu par M. le comte 

Beugnot, punit d'une amende de 300 à 5,000 francs 

« toute contravention commise par une compagnie con-

cessionnaire ou fermière de l'exploitation d'un chemin de 

fer, soit dans les travaux d'exécution ou d'entretien du 

chemin; soit dans son exploitation, aux clauses du cahier 

des charges de l'entreprise, ou aux décisions prises par 

l'administration en exécution de ces clauses. » D'autre 

part, l'amendement de ,M. le baron Dupont-Delporle li-

mite la disposition pénale sollicitée par le projet au cas où 

« soit l'exécution de travaux non autorisés, soit l'inexécu-

tion de travaux ordonnés conformément aux clauses et 

conditions du cahier des charges, auront entravé le service 

de la navigat 'on, ou la viabilité d'une route royale, dé-

partementale, ou le libre écoulement des eaux. » Enfin 

la proposition de la Commission repousse tout à la fois le 

projet du gouvernement et l'amendement de M. le baron 

Dupout-Delporte. 

Nous avons déjà dit que le système de la Commission 

ne reposait sur aucune base solide, et qu'en cédant trop 

facilement à la crainte chimérique de porter atteinte au 

principe do la non-rétroactivité des lois, on risquerait de 

laisser la justice et l'administration désarmées en présence 

de eon travaillions susceptibles d'entraîner de bien funes-

tes résultats. Nous disons que l'Administration serait dés-

armée, et nous le disons à dessein, car c'eït en réalité 

être désarmé que d'avoir une arme dont ou ne peut se ser-

vir. Or l'Administration ne reculera-t-elle pas toujours de-

vant la nécessité de prononcer la déchéance pour de sim-

ples contraventions ? 

•A ceux, au surplus, que l'argument tiré de la rétroac-

tivité et la crainte de léser des droits acquis pourraient en-

core retenir, il est facile de répondre par ce qui s'est 

passé en 1838. A cette époque, ainsi que le rappelait M. 

Isui'iiisire des travaux publics, et lors de la discussion du 

cshièr a s charges d une des compagnies aujourd hui exis-

tant-., quelques nieuibivs de la Chambre <ies pairs pro-

p>sè<eiii d'édictés des peines en vue de l'inexécution des 

clauses et conditions exigées pour la confection et l' exploi-

tation du ehjiiuu; mais cette proposition fut écartée, par 

le motii qu'il était plus rationnel dte comprendre toute la 

partie pénale se rattachant à la matière dans une loi gé-

nérale sur la police des chemins de fer. Ce que i 'on réser-

vait alors pour un moment plus favorable, faut-il le re-

pousser aujourd'hui, que ce moment est arrivé ? 

C est ce que M. le ministre des travaux publics a par-

taitement démontré; et nous ne pouvoiis qu'approuver la 

partie de son discours qui répond aux scrupules de la 

wnimissioD, et qui établit la légitimité du principe sur 

lequel repose le titre II. Mais, malheureusement, après 

w«r nettement établi le droit d'assurer par des disposi-

'°os pénales l'exécution des cahiers de charges, M. le mi-

nistre a reculé devant l'application qu 'il convenait d'en 
a
're. Au lieu de soutenir son projet , il a déclaré adhérer 

* amendement de M. le baron Duponl-Delporte , ce qui 
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sont toujours incalculables. On n'aura rien fait que d'insuf-

fisant pour la sûreté générale si l'on n'introduit pas dans 

la loi un moyen efficace de rappeler les Compagnies à 

l'exécution complète de toutes le3 décisions administratives-

qui concernent l'exploitation des chemins. Et combien ces 

observations ne prennent-elles pas encore de force lors-

qu'il s'agit des clauses relatives aux travaux d'exécution 

ou d'entretien ? Le respect de ces clauses touche intime-

ment à l'intérêt général, et pour cela il n'est pas nécessaire 

que la navigation ou la viabilité des routes soient entra-

vées. Q le l'amendement de M. Dupont-Delporte subsiste 

donc, nous le concevons, mais seulement pour s'ajouter 

au projet, et non pour le remplacer. 

Au surplus, M. le ministre des travaux publics, tout en 

déclarant suffisant l'amendement auquel il se ralliait, n'a 

pas dit en quoi il suffisait ; et comme son discours a ter-

miné la séance, on n'a pu lui demander raison du motif 

qui le portait à abandonner le projet du gouvernement, et 

à conclure pour ainsi dire contre les principes qu'il avait 

si bien établis dans son discours. 

U serait à désirer que la Chambre se montrât moins fa-

. cile que lui, et qu'elle rétablît dans le projet, malgré le 

ministre lui-même, ce qu'il avait cru devoir y écrire do 

sa propre main dans un moment de meilleure inspiration. 

— Au commencement delà séance, M. le ministre de 

la guerre, président du conseil, à présenté le projet de loi 

sur le recrutement de l'armée. 

La Chambre des pairs a élé également saisie, par un 

message de la Chambre des députés, de la proposition ré-

cemment adoptée sur la falsification des vins. 

Enfin, M. le marquis d'Audiffret a lu son rapport sur le 

projet de loi relatif aux patenles. La Commission conclut, 

à l'unanimité, à l'adoption de ce projet. 

seulement du débiteur, non encore failli, à proroger le délai 
de la vente, ne peut être d'aucune valeur, attendu qu'il ne 
peut être donné que sous la réserve des droits des créanciers 
pour le cas éventuel de sa faillite. Au surplus, le sursis établi 
par l'art. 430 n'est pas accordé en faveur du failli, mais au 
profit de ses créanciers; par conséquent, il ne peut jamais 
périr par le fait du débiteur failli. 

La Cour royale de Lyon avait néanmoins refusé le sursis 
de trente jours à la vente du fonds de commerce saisi sur la 
demoiselle Puignet par le propriétaire de la maison dans la-
quelle s'exploitait ce fonds, en se fondant uniquement sur les 
trois motifs auxquels il vient d'être répondu. 

Le pourvoi contre l'arrêt de cette Cour a été admis, au rap-
port de M. le conseiller de Caujal, et sur les conclusions con-
formes de M. l'avocat-généra! Delangle ; M c Lanvin, avocat. 

ASSOCIÉ. — SES DROITS SUR L'ACTIF SOCIAL. 

L'associé en nom collectif ou en participation , peu im-
porte l'une ou l'autre de ces qualités, ne peut s'emparer de 
la chose commune, ni comme associé, ni comme créancier : 
comme associé , parce qu'il ne peut toucher à l'actif social 
tant que les créanciers ne sont pas payés; comme créancier, 
parce qu'en cette qualité il est soumis à la loi commune, et 
qu'avant de venir utilement prendre quelque chose dans cet 
aciif, il faut recomposer la masse,' et la liquider. Ce n'est 
qu'après cette opération que l'associé qui est en même temps 
créancier de sou co-associé peut exercer ses droits. 

Ainsi jugé, au rapport de M. le conseiller de Gaujal, et sur 
les conclusions conformés de M. l'avoeat-gétiéral Delangle; 
M* ïiaulde, avocat, (tiejet du pourvoi Michaud.) 

JUSTICE CIVILE 

CONSTITUTION D HYPOTHÈQUE. DESIGNATION DES BIENS. 

COUR DE CASSATION (chambre des requêtes). 

( Présidence de M. Zangiacomi. ) 

Bulletin du 8 avril. 

ADMINISTRATION DES POSTES. — ACCIDENT. — RESPONSABILITÉ 

DIRECTE. ÉMPIÈTEMENT DU POUVOIR JUDICIAIRE SUR L'AUTO-

RITÉ ADMINISTRATIVE. 

Les Tribunaux n'ont pas le droit de s'immiscer dans la 
connaissance des actes administratifs. Ce principe estélémen-
taire et doit s'appliquer aux actes réglementaires de l'admi-
nistration générale des postes, qui est une branche de l'ad-
ministration publique. La Cour royale d'Agen avait déclaré 
l'administration des postes, non civilement, mais directement 
responsable d'un accident grave dontavait été. victime M. De-
peyre, juge au Tribunal civil de Cahors, qu'une malle-poste 
avait renversé sur la voie publique. Elle s'était fondée, pour 
lui faire supporter la plus grande partie des dommages et in-
térêts, surce que l'administration avait eu le tort de ne pren-
dre aucune mesure de précaution ou de prudence, de ne 
donner aucun ordre, aucune instruction au courrier, son re-
présentant, pour éviter ou prévenir les accidens presqu'iué-
vitablesqui peuvent résulter de l'extrême vitesse qu'elle pres-
crit à ses préposés dans le parcours des distances. 

Ce n'est pas que la Cour royale contestât à l'administration 
des postes ledroit do faire des prescriptions de cette nature; 
mais elle la blâmait de ce qu'à côté de ce droit, les règlemt'iis 
et les instructions n'indiquaient pas l'emploi des moyens pro-
pres à prévenir toute espèce de danger. Ainsi c'est dans les 
régiemens mêmes de l'administration que la Cour royale 
d'Àgeii avait puisé la cause de l'accident, et le principe d'une 
condamnai ion directe a des domageset intérêts contre l'admi-
nistration des postes. Avait-elle pu faire de la sorte la criti-
que des rcglemens admiflisti atifs, particuliers à cette branche 
de !'a imiuistralion publique, sans commettre un excès de 
pouvoir ? C'est, ce qu'il était difficile d'admettre, et la Cour, 
au rapp.irt de M. le conseiller Mesnar.l, et sur les conclusions 
conformes de M. l'avocal-géuéral Delangle, a admis le pour-
voi de M. le direcieur-gé-éral de l'administration des postes. 

Plaidant, M« Fabre. 

MAÎTRES DE PENSION. — CHEFS D'INSTITUTION. — DROIT UNI-

VERSITAIRE. — CENS ÉLECTORAL. 

Les maîtres de pension ni les chefs d'institution ne peu-
vent faire entrer dans la formation de leur cens électoral le 
droit universitaire qu'ils payent pour chaque élève reçu dans 
leurs établissemeits. 

La loi du 19 avril 1851 ne leur permet de compter dans leur 
cens électoral que le montant annuel de leur droit de diplô-
me (art. S de la loi précitée). 

La raison qui fait exclure le droit universitaire de la for-
mation du cens électoral des maîtres de pension et des chefs 
d'institution, c'est qu'en supposant (ce qui est contestable) 
que ce droit soit un impôt, ils n'en sont point débiteurs di-
rects, mais seu'ernent comptables envers l'Etat. 

Ainsi jugé, au rapport de M. le conseiller de Gaujal et sur 
es conclusions conformes de M. l'avocat général Delangle. — 

Plaidant, M" Bbnjeàp. (Rejet du pourvoi du sieur Boulet 
maître de pension à Paris). 

Lorsque, dans l'acte constitutif d'une hypothèque conven-
tionnelle, ou ne s'est pas borné à une désignation générale 
des immeubles hypothéqués; lorsque, par exemple, on ne 
s'est pas contenté dédire: J'hypothèque tous mes biens, mais 
qu'on en a fait une désignation spéciale, soit quant à leur 
situation, soit quant à leur nature, il appartient aux Cours 
royales de décider souverainement que cette désignation est 
suffisante, en supposant même qu'elle laisse quelque chose à 
désirer, si, d'ailleurs, il n'en est résulté aucun dommage pour 
les tiers. (Application de l'art. 2229 du Code civil.) 

Ainsi jugé, au rapport de M. le conseiller Mestadier et sur 
les conclusions conformes de M. l'avocat-général Delangle. — 
M e Mirabel-Chambaud, avocat. (Rejet du pourvoi de l'admi-
nistration du Mont-de-Piété de Paris contre un arrêt de la 
Cour royale d'Aix, rendu au profit du sieur Lemercier de 
Nerville.) 
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FAILLITE. SAISIE. SURSIS DE TRENTE JOURS. — REFUS DE 

L'ACCORDER. . 

COUR ROYALE DE BORDEAUX (chambres réunies). 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Roullet, premier président. 

Audiences solennelles des 8, 9, 21 e(22 mars. 

DEMANDE EN NULLITÉ DE MARIAGE. CONSENTEMENT FORCÉ. 

La grande salle deJa Cour offre un aspect inaccou-

tumé : M. le premier président y préside les chambres 

réunies ; M. le procureur-général de La Seigiière occupe 

le siège du ministère public : il est assisté de deux avo-

cats-généraux. Des clames, en grand nombre, ont envahi 

les places réservées. A droite et à gssuehe de la Cour on 

voit plusieurs magistrats en habit de ville, la plupart obli-

gés de se tenir debout ; quant à l'auditoire, il est en-

combré, et la foule déborde dans l'en ceinte des avocats, 

dont quelques-uns, malgré la robe qu'ils portent, ne peu-

vent parvenir à trouver place. 

M. Aurélien de Sèze, avocat, se lève ; et, au milieu du 

plus profond silence, après un exorde dans lequel il se 

livre aux considérations les plus hautes, sur le mariage et 

sur l'entière liberté qu'il demande de la part des conlrac-

tans, l'avocat expose ainsi les faits : 

M11" M... vivait à sept ou huit lieues de Bordeaux, dans la 
petite ville de Langon, auprès de son père, riche habitant de 
cette contrée. Elle était fil ie unique, et avait à peu près seize 
ans. 

Toutes les voies d'exécution pour parvenir au paiement des 
loyers sur le; effets mobiliers servant à l'exploitation du coin 
merce du failli, doivent être suspendues pendant trente jours, 
à partir du uigement déclaratif de la faillite. (Art. 4o0 du 
Code de procédure.) 

Cette prescription de la loi ne peut céder devant de sim 
pies considérations telles que celles-ci : 

1° Le syndic est sans inlerôt à réclamer le sursis (pi.md L 
prix à provenir de la vente du mobilier ou fonds de commerce 
saisi doit être absorbé par les loyers dus au propriétaire sur 
sissant; 

2° Là vente était indiquée à un j <mr anlérieur à la fail-
lite, et par conséquent l'article -fôO était inapplicable ; 

3° Si elle n'a pas eu lieu ce- jour-là, c'est que le failli, 
qui était alors inleg i status, avait consenti à la remettre à 
une époque qui, p-tr l'événement, s'est trouvée porlérieure à 
la faillite. 

La première raison trouve sa réfutation dans cède répon-
se que l'intérêt véritable du syndic ne consiste pas à savoir 
si le prix dis objes saisis sera supérieur aux loy»'rs, ou sera 
absorbé par leur acquittement. Il consiste dans la facuhéquc 
la loi lui accorde d'avoir le temps de réfléchir sur ce qu'il 
convient de faire, de voir s'il n 'est pas avant geus pour la 
masse de désintéresser le propriétaire et de continuer l'ex-
ploitation du fonds de commerce. 

A la seconde, on répond que les voies d'exécution ne sont 
épuisées que lorsque les objets saisis ont été vendus. 

La troisième se réfute par cette observation, que le con-

Les courtes années de cette jeune vie s'étaient écoulées avec 
rapidité; les simples et douces joies de la famille en avaient 
seules marqué le cours, et l'avenir, auquel elle pensait rare-
ment, n'aurait pu lui rien promettre, dans ses rôves les plus 
séduisans, qui fût en réalité préférable au bonheur qui rem-
plissait toutes ses journées. 

Je ne veux point cacher à la Cour, et je n'en ai point be-
soin pour ma cause, que ses pareils l'aimaient avec une ex-
trême tendresse. Peut-être aurai-je à rechercher plus tard ce 
qu'une affection peu éclairée peut entraîner d'erreurs et d'é-
carts. Pour elle, Messieurs, SÎS pareils, c'était sa vie même 
elle ne connaissait qu'eux; son àme, naturellement timide, 
réservée et peu expansive, ne s'ouvrait guère qu'aux affec-
tions delà famille, et son père, sa mère, son aïeule, qui vi-
vait sous le mènie toit, avaient pris son cœur tout entier ; 
leur bonheur, c'était le sien propre. 

Cette famille vivait en paix, comme je l'ai dit, lorsqu'un 
ami de M. M..., lui proposa M. D... fils comme un époux aut 

conviendrait parfaitement à sa fille. Le parti proposé réunis-
sait, lui disait-on, tons les avantages qui pouvaient satisfaire 
l'ambition d'un père, et assurer le bon heur de sa fille. Un 
physique élégant, un esprit orné, une éducation soignée, une 
fortune solide et brillante, une position sùrett indépendante, 
enfin un nom justement estimé à Bordeaux., rien ne man-
quait au polirait qu'on lui fit de celte alliance. 

M. M., s'enflamma à cette idée : les inquiétudes qui dévo-
rent tous Us pères sur l'avenir chanceux que promet aux 
filles le mariage, se calmèrent tout-à-coup en lui, à la pers-
pective rianlc qui devenait déjà une réalité à ses yeux ; le 
bonheur de sa tille lui parut certain. Peut-être, dans son il-
lusion; ne pensa- 1 il pas que le mariage même exige autre 
cli'!* que des rapports et des convenances sociales ; que cette 
union intime et indissoluble des corps et des cœurs ne peut 
régner entre lieux êtres et être par eux acceptée qu'avec l'ap-
pui, je ne dirai pas de l'amour, mais du moins de ces sympa-
tbies secrètes, quo la nature, dans la larges-e de ses dons, ■ 
placées dans le cœur de l'homme et de la femme pour les 
unir d'un lien pins durable, et les aider, par cet attrait mu-
tuel, à porter plus facilement le poids quelquefois lourd de la 
vie. 

Cespensîes, Messieurs, ne frappèrent pasM. M..., esprit peu 
étendu, accueillant sans efforts les idées reçues, incapable de 
les faire passer au creuset d'une saine raison, et lestenaul 
pour d'autant plus sûres qu'on les veit e.ppliquer plus sou 
vent, il ne doutait pas qu'il pouvait trancher seul une ques-
tion de celte nature : sûr de ses intentions paternelles, voû-
tant le bouheur de sa fil le, il crut qu'il fi; pouvait faire en (a 
donnant à M. D... ; et les paroi s furent échangées avant 
même que sa fille sfn qu'on venait ainsi do disposer d'elle. 

Il {allait cependant l'en instruire : voici comment s'y prit 
son père : 

Nous étions au moi» de février de l'année dernière. Se 

parens lui firent comprendre qu'elle avait-atteinl l'âge ou les 
jeunes personnes font connaissance avec le monde, dans lequel 
elles sont destinées à vivre; que les plaisirs de la saison étaient 
uneoccasion naturelle de se rapprocher de Bordeaux, etqu elle 

allait bientôt assister avec eux à ces réunions animées, aces 
fêtes brillantes qu'elle nn connaissait encore que de nom. 

Cette nouvelle la séduisit moins qu 'on pourrait le penser 

d'abord. . 
Il y a, Messieurs, dans une vie calme et unilorme, lorsque 

le cœur et l'esprit ne sont pas tourmentés par de vains de-
sirs r

U
 fatigués par les souvenirs, un charme qui vous atta-

che à vos habitudes, et qui fait comme appréhender tous les 
changemens. Ces mots de bal et de j'une (M*, nous les unis-
sons dans toutes nos pensées ; il huai semble que 1 une ne 
peut guère rêver qu'à l'autre: et telles que nous les font, en 
effet, l'éducation la plus ordinaire, les conversations qu'elles 
recueillent, les récits dont on les enivre, il est vrai que nous 
les voyons, avant l'âge, aspirer à ce moment trop reculé où 
on leur permettra de se lancera leur tour dans ce tourbillon 
dont le bruit vient si souvent jusqu'à elles; mais pour celles 
qui vivent plus retirées, et dont l'oreille n'a pas été fatiguée 
de ce bourdonnement incessant, il y a moins d'empressement 
à boire à cette coupe des plaisirs du monde, et ce n'est pas 
sans une crainte secrète qu'elles la voient s'approcher de 

leurs lèvres. 
M11 ? M... accueillit donc cette nouvelle avec le calme qui 

lui était habituel, et sans 'enlhousiasme. Seulement, elle se ré-
jouit en pensant qu'elle trouverait à Bordeaux des maîtres de 
musique et de chant, et qu'elle pourrait ainsi se perfection-
ner dans un art qu'elle cultivait avec goût, et pour l'étude 
duquel Langon offrait peu de ressources. Voilà surtout ce. 

qui lui sourit dans ce projet. 
La famille partit donc pour Bordeaux. Mlle M... y fut ac-

cueillie comme ses parens devaient l'espérer. Elle avait seizs 
ans, elle était belle; ses traits annonçaient une àme can-
dide et pure ; ils respiraient la sauté ; sa fortune était con-
nue; tout eu elle attirait donc les hommages. M. D... fut in-
troduit chez son père. Elle le reçut avec une réserve polie, et 
n'y fit. pas autrement attention. Mais, après une ou deux visi-
tes, M. M... déclara à sa. fille que M. D... était l'époux qui lui 

avait été choisi. 
Ce disceurs fut un coup de foudre. L'idée d'un mariage a 

son âge n'avait jamais traversé son esprit. Elle crut d'abord 
que son père en faisait une plaisanterie, et qu'il n'avait pas 
tant de hâte de se séparer d'un enfant si cher ; mais 
quand elle parvint à comprendre qae c'était sérieusement 
qu'il parlait, sa têle devint un chaos : quitter si jeune sa 
famiile, perdre ses habitudes d'enfance quand l 'enfalice fi-
nissait à peine, contracter des devoirs si graves avant même 
do les avoir envisagés une fois, s'unir pour la vie à un 
homme tout à fait inconnu pour elle, tout cela lui parut im-
possible; elle se demandait pourquoi.... pourquoi elle chan-
gerait un présent si doux, dont elle se contentait si bien, 
contre un avenir qui n'offrait à sa pensée qu'inquiétudes et 

douleurs. 
Et qu'on ne dise pas avec trop de légèreté : une jeune fille 

ne peut pas frémir à cette idée de mariage. Messieurs, per-
mettez-nous une réflexion. 

Rien n'est plus naturel sans doute que le rapprochement 
des sexes : Dieu en a mis en nous le désir pour nous don-
ner la force d'accomplir ce précepte : « L'homme quittera 
sou père et sa mère pour former une nouvelle famille. » 
Mais tout est sagement combiné, et ce désir ne naît pas avec 
l'homme; il ne vient qu'en son temps, et c'est alors aussi que 
naissent dans les cœurs ces sympathies dont j'ai parié, cet 
attrait et ces préférences qui doivent déterminer un choix, 
et distinguer les affections humaines des amours éphémères 
et' de l'instinct aveugle des brutes. Alors aussi se développe 
eu nous comme une faculté nouvelle; un horizon inconnu 
nous attire, les regards et le cœur cherchent à la percer. Le 
mystère de la vie s'entr'ouvre, on devine qu'elle ne doit pas 
s'écouler solitaire; on cherche à ses côtés quel est cet être 
qui doit en partager le cours, et vous doter de ce bonheur 
dont l'&qjérance se révèle. 

Alors, il est vrai, la pensée du mariage ne peut pas nous 
faire frémir, puisqu'elle réalise pour nous les révélations in-
times de la nature; alors la jeune fille l'accueille avec joie. 
Faite peur aimer et poar être aimée, son cœur lui dit que 
son heure est venue, et que ses destinées vont s'accomplir. 
Mais, si elle ne l'a pas compris, Messieurs, si le sommeil de 
son àme et de ses sens dure encore..., si elle n'a pas encore 
soupçonné que par delà toutes ses affections passées, par delà 
ses parens, il y a un être auquel son cœur doit appartenit 
tout entier... Ah! ne dites plus qu'il n 'y a rien d'effrayant 
pour elle dans cette étrange menace, de quitter tout ce 
qu'elleaime pour être livrée à un inconnu, de perdre toutee 
qu'elle apprécie, tout ce qu'elle a su goûter jusqu'à ce mo-
ment, sans qu'on lui puisse rien promettre, sans qu'elle sache 
rien espérer en retour de ces sacrifices. 

Telle était, je peux bien le dire, la situation de Mlle M...; 
sesstns et son cœur dormaient également. Le mariage l 'effraya 
comme un malheur sanscauseet sans but; elle déclara à sou 
père qu'elle n'y voulait même pas penser; et quand son pè:8 
lui répliqua que c'était son bonheur qu'il voulait assurer 
ainsi, son esprit, obstiné dans son ignorance, cl ne pouvant 
entrevoir d'autre bonheur que celui dont elle jouissait depuis 
sa naissance, lui faisait répondre que son bonheur était com-
plet, qu'elle n'en voulait d'autre sur la terre, et que le bon-
heur offert par son père allait empoisonner sa vie. 

Ai-je besoin de vous dire, Messieurs, que celui qu'elle n'a-
vahvu jusque-là qu'avec l'indifférence due à l'étranger, lui 
devint odieux par les craintes mêmes que le projet de son 
père avait fait naître en elle? Elle se sentit, injustement sans 
doute, mais involontairement, saisie d'une répugnance que 
rien ne put vaincre, et sou respect pour les bienséances par-
vint seul à l,\ maintenir dans les bornes de la politessa froi-
de et réservée qu'elle n'a pas cessé d'avoir avec lui. Elle sen-
tait trop bien que cet homme venait, sans le savoir, de 
troubler à jamais sa vie, et que c'en était fait du repos de 
ses jeunes ans. 

Plût au ciel qu'elle eût eu, dès ce moment, plus décourage, 
ou plus de confiance, et qu'elle se fut franchement expliquée, 
o i du moins que ses seuiimens secrets ne .-e fussent pas ca-
cliés sous ce vernis de froideur et de retenue que M. D... dut 
prendre, et prit en effet, pour la modestie et l embarras d'un 
enfant que le monde n'avait pas encore façonné. 

Je ne doute pas, sans le connaître, qu'averti de la vérité, 
il eût mis bientôt un terme à toute recherche, flais il ignora 
ces épuguances invincibles, et ne fut pat ainsi exe.ité à en 
triompher. Puis, Messieurs, il faut bien le dire, ce mariage 
élait sans doute pour lui d'une convenance parfaite.; mais 
l'amour, moins que la raison, l'avait engagé à s'olf : r, ou 
plutôt il ne s'était pan offert de lui-même Un ami des deux 
familles avait eu la pensée première de cette union, et M. 
D .. n iva t fait qu'accueillir mie idéequ. sa position rendait 
sage, r; isyiiimbie, etag.eahle à la fois. Le c»racè>* de M. 
D... n> postait In porter non plus a ces élans du cœur qui 
as.iirent

 t
,a: Ibis les conq-èies les ptué d.flici'es, et savent 

emporter d'assaut les i œura les plus prévenus et les puis re-
belles... Ces caractères impétueux, ar.leus, amis des obsta-
cles, appelant la pei il jusque dans les combats du cuonr, sont 
communs sur nusitnaiivs et dans nos romane; mais la vie 
réelle comporte moins de poésie et, moins de chaleur, et M. 

D..., fils de notaire et notaire lui-même, appartient «son* 
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tiellement k ta vie réelle. 
Enfin, Messieurs, Mlle M... elle-même, je l'ai déjà dit une 

fois, est d'une nature peu expansive, et son calme apparent 
peut tromper; elle souffre, et ne se plaint guère... Seule 
ment, elle a failli mourir deux fois, entre le mariage civil 
et la bénédiction religieuse! Vous comprenez maintenant, 
Messieurs, comment un malentendu si f uneste a pu ouvrir 
l'abîme dans lequel est venu s'engloutir le bonheur de ces 
jeunes gens. 

Revenons un peu en arrière : 
Après avoir revu M. D..., après s'être sentie pénétrée pour 

lui de cet éloigaement invincible qui ne lui permettait pas 
d'accepter l'avenir dont elle se sentait menacée, Mlle M... dé-
clara de nouveau à son père qu'elle ne voulait pas, qu'elle ne 
voudrait jamais de ce mariage. 

Le père ne tient compte de ces dispositions de sa fille; il 
crut qu'elles n'étaient pas profondes, que le temps apporterait 
son remède aceoutumé: que le mariage lui-même la raccommo-
derait bientôt avec l'idée fausse qu'elle s'en faisait; que ses ré-
pugnances céderaient devant les soins attentifs d'un époux; 
que les affections se feraient jour lorsqu'il en serait temps; 
et certain que le choix qu'il avait fait était bon, certain que 
sa fille le remercierait plus tard de n'avoir pas cédé à une 
résistance dont elle ferait alors justice elle-même, il lui dé-
clara qu'il le voulait, qu'il l'exigeait, qu'elle serait mariée, 
et qu'il ferait son bonheur malgré elle. 

Ce langage, Messieurs, était nouveau pour Mlle M...; mais 
tout devint bientôt nouveau pour elle : les habitudes de la 
famille furent rompues; les caresses qu'on lui prodigu it 
autrefois furent remplacées par la brusquerie, les reproches 
Jncessans, la colère. A ses pleurs on ne répondait plus que 
par des menaces. Le consentement qu'elle refusait avec con-
stance était sans cesse provoqué par ses parens, non avec l'ac-
cent de la persuasion, du conseil, ou de la prière, mais avec 
celui de l'humeur la plus vive. Si d'autres parens venaient 
à Bordeaux, on les chargeait de la presser aussi, et, comme à 
son père, elle refusait d'accéder à ce mariage, dont l'horreur 
augmentait en elle par tous les tourmens dont il était cause : 
et ces nouveaux refus faisaient naître de nouvelles scènes. 

Cet abus d'une puissance si respectable en elle-même, ne 
pouvant entraîner son aveu, son père, irrité de cette résis-
tance, entêté dans sa convietion qu'il agissait dans l'intérêt 
vrai de sa fille, se laissa emporter dans ses injustes colères 
jusqu'à frapper sa malheureuse enfant. Un jour entre autres, 
vers la fin de février, comme elle était dans le salon de son 
père, le suppliant de renoncer à ce funeste projet, qui fai-
sait dès à-présent le malheur de tous, son père la frappa ru-
dement d'un coup de pied et d'un coup de poing. La pauvre 
enfant s'enfuit en versant un torrent de larmes. Une person-
ne étrangère à la famille, que le hasard fit pénétrer à ce 
moment même dans le salon, demanda à M. M... les causes 
d'une violence aussi inouïe, et celui-ci lui répondit: «Je 
veux faire son bonheur en la mariant à M. D..., et je ne 
peux lui arracher son consentement. » La Cour recueillera 
plus tardées paroles de la bouche même du témoin qui les 
rapporie, et se demandera si ce conseil tement, arraché enfin, 
est le consentement dont parle la loi. 

. Cependant cet état de choses ne pouvaitdurer. M. M... com-
prit qu'il fallait enlever d'assaut la volonté de sa fille, puis-
que cette volonté ne pouvait se plier à la sieune, et brusquer 
le mariage, qui, d'après lui, bien que précédé de violens ora-
ges, devait être suivi de jours si prospères. 

Il en fixa le jour au 1 er mars. (La scène dont je viens de 
parler avait eu lieu à la fin de février.) Il s'adressa à M. D... 
lui-même, et sous cette apparente raison qu'il fallait éviter la 
foule eurieuse^des petites villes, il l'invita à écrire au maire 
de Langon, qui en est en même temps le notaire, de tenir 
préparé pour la soirée du I e1' mars, et le contrat qui devait 
renfermer les conventions civiles du mariage; et l'acte mê-
me de célébration, afin que dans le môme soir on pût à la 
fois signer ces deux actes. Il l'invita en même temps à lui 
demander le secret. M. D... écrivit eu effet en ce sens à M. 
C..., notaire et maire de Langon. Mais M. M... alla plus loin. 
Il écrivit à ses parens que le 2 mars (le 2 mars!) devaitêlre 
signé le contrat de mariage de sa fille. Il n'était question que 
du,contrat; il ne devait être signé que le 2; le jour du ma-
riage ne paraissait pas même fixé! et pour ce jour, 2 mars, 
il les invitait à un repas de famille à l'occasion de cette si-
gnature de contrat. Toutes ces choses avaient été conduites 
avec le mystère qu'elles exigeaient. 

Le l ar mars arriva. La famille M... se rendit à Langon dans 
cette journée même, et y arriva à cinq heures du soir. Ce fut 
alors, Messieurs, que M. M... annonça à Sa fille, non plus qu'il 
attendait d'elle une promesse pour un avenir plus ou moins 
prochain; mais qu'on allait la marier ce jour-là même, dans 
quelques minutes, que l'acte en était tout dressé... 

A cette nouvelle, la malheureuse enfant se récrie; elle supplie 
encore! Elle implore l'amour, la pitié de son père. « Mais mon 
père, mon père, je t'en prie ! lui crie-t-elle éplorée. — Ne me 
contrarie plus, lui dit-il, tu ne sais pas à quels empor-
temens tu me porterais, si tu ne disais pas oui. — Mon père, 
mon père ! » répète-t-elle avec désespoir, ne trouvant que ces 
mots dans son cœnr pour rappeler sur elle la protection qui 
la fuit. Le père la repousse rudement de son sein, sur lequel 
elle essayait de 'se jeter, et elle va tomber à quelques pas 
sur le plancher. 

Une heure plus tard, le mariage était signé! 
La question posée à la Cour, est celle de savoir si le con-

sentement de cette enfant a été libre. 
Mais je n'ai pas tout dit, et la Cour doit connaître avec dé-

tail ces neces lugubres : le petit nombre des assistans qui y 
figuraient nous en rend compte : 

Après la signature du contrat, qui eut lieu dans la maison 
du père, on se dirigea vers la mairie. Mlle M... était condui-
te par un grand-oncle qui donnait aussi le bras à Mme M..., 
la mère. Le cortège traversa les rues de Langon, sans se faire 
précéder d'aucune lumière : la nuit était sombre, froide et 
pluvieuse; les toilettes étaient négligées, les visages attristés. 
Tout respirait la crainte et la gêne, et cette marche nocturne 
et silencieuse portait avec elle un air de mystère, un cachet 
de tristesse dont les assistans ressentaient le poids. 

On arriva à la mairie. La figure de MUo M... était décom-
posée. « Ce n'était plus, dit l'un des témoins, la même per-
sonne. » Sa mère, voyant l'altération de ses traits, vint se 
pencher à son oreille, et lui rappeler le mot qui devait sortir 

. de sa bouche... Le maire entra bientôt, et nous dit, comme 
tous les autres témoins, que Mlle M... était dans un état qui 
ne lui était pas habituel, tantôt abattue, tantôt paraissant 
surexcitée, comme pour se contraindre à faire bonne conte-
nance. » 

Les prescriptions de la loi s'exécutèrent. Au moment où 
l'officier de l'état-civil donnait lecture de ces devoirs que la 
loi impose aux époux, et qu'ils vont promettre d'accomplir, 
le corps de cette pauvre enfant tremblait, et, malgré le si-
lence de ses lèvres, sa tête protestait par le signe le plus éner-
gique contre ces devoirs, qui n'obligent que lorsqu'ils sont 
librement acceptés. Ces signes furent aperçus de plusieurs. 

« Pourquoi n'a-t-elle pas protesté tout haut? nous a-t-on 
dit plus tard; les pouvoirs publics l'auraient protégée. » Elle 
va tout à l'heure répondre elle-même à cette question. J'y 
peux répondre dès à présent, pour ma part, que si elle avait 
protesté tout haut, il n'y aurait pas même un mariage appa-
rent, que la justice doit briser ; il n'y aurait pas de mariage 
du tout, et nous ne serions pas devant vous. Or la loi déclare 
invalides, non pas les mariages qui n'existent point, mais 
ceux qui en ont l'apparence, et dans lesquels le consentement 
a'a pas été libre, parce qn'on n'a pas protesté tout haut. 

Mais Ja malheureuse enfant protesta. Elle protesta autant 
que le lui permettaient ses forces épuisées, je ne dis pas teu-
lement par ce signe de tète qui fut remarqué de quelques uns. 
Ecoutez l'homme de la loi, celui qui a proclamé en son nom 
que ces detix personnes étaient mariées: 

« Lorsque je demandai à M»» M... si elle acceptait M. D... 
pour époux, elle me répondit : Oui, Monsieur; mais cette ré-
ponse lut dite d'un ton sec et si bref, que j'en fus frappé, et 
qne je doutai que ce fût le résultat d'un consentement libre 
«t spontané. Très certainement, ajoute le maire, j'aurais rei-
téré ma demande, si les époux avaient été dans une autre po-
sition sociale; mais je craignais de blesser les convenances; 
or, la réponse de Mu« M... avait été loin de me satisfaire. • 

Méditez chacune de ces paroles, Messieurs," ou je me trompe, 
ou elles renferment un enseignement qui ne sera pas perdu 
pour la Cour. 

Quoi donc ! il doute, celui-là qui représente la société 
même, en face de laquelle se font ces vœùx. Il doute, celui qui 
les accepte et qui les déclare indissolubles en sou nom. Il 
doute que ce mot fugitif, que cette sèche et brève parole que 

l'exaltation delà fièvre et de la douleur vient de lui jeter, scit 
l'expression d'une volonté libre... Il doute! Ah! disons plus, 
il est loin d'être satisfait. Sa conscience lui dit qu'il ne doit 
pas l'être. Il voit bien qu'il n'y a pas de consentement, il va 

léitérer sa demande. Il lui faut plus qu'un doute pour pro-
clamer un contrat si saint. Il sait bien que la loi ne veut ni 
doutes ni incertitudes... Mais quoi! il est arrêté par les con-

venances. 
Ah! Messieurs, faut-il qu'elle meure sous le poids d'un 

joug qu'elle n'a p<cs voulu, cette enfant qui m'a confié sa dé-
fense, parce que la misérable crainte de blesser une famille 
considérable, parce que le vain respect des convenances du 
monde ont arrêté sur les lèvres de l'officier de la loi une 
question dont il sentait en lui la nécessité ; parce que des 
égards ou des scrupules pusillanimes l'ont empêché de rem-
plir dans ce qu'il a «le vraiment sérieux, de réellement pro-
tecteur, le devoir que lui dictait sa conscience inquiète ? 

Ah ! je ne peux pas croire que le Tribunal a eu des doutes, 
comme le maire, et cependant son jugement en laisse lui-
même percer : je ne veux pas croire que le respect de je ne 
sais quelles convenances, la vaine inquiétude d'être jugé lui-
même par un monde qui juge dans sa frivolité les magis-
trats sans les connaître et les sentences sans les comprendre, 
ont pu arrêter et détourner l'œuvre de justice et de haute 
moralité que nous sollicitions de lui. Non, je ne veux pas le 
croire...! Mais laissez-moi me reposer en cette idée, que la 
Cour, du haut de son siège, voit d'un œil plus sûr les vrais 
devoirs que la société lui impose; et qu'elle sait que ses arrêts 
n'ont besoin d'aucune sanction quand la loi leur donne la 
sienne. 

L'opinionet les convenances! Grand Dieu! où en serions-
nous bientôt, si leur despotisme était accepté, si la justice se 
faisait leur esclave? Ah! laissons-les régner en souveraines 
dans nos salons ; que leur sceptre s'étende sur les relations de 
la vie; qu'elles y jettent un charme de plus : acceptons leur 
empire quand elles n'étendent pas leurs usurpations. Mais, 
ici! Mais dans le sanctuaire des lois! Mais sur les conventions 
qui lient les hommes ! Mais sur un contrat si sacré ! Les con-
venances riveront à mes bras une chaîne que rien ne pourra 
plus rompre que la mort!.. Je la dois traîner jusque dans la 
tombe, parce qu'un homme n'a pas eu de cœur! Parce qu'il 
n'a pas su son devoir! parce qu'il a craint de le remplir! 
parce que les convenances ont été plus fortes que sa conscien-
ce ! Ah ! la Cour peut rendre son arrêt maintenant : la jeune 
fille est libre!... C'est celui qui l'a enchaînée qui vient de le 
dire. 

Je pourrais m'arrêter là sur les faits, Messieurs; la signa 
ture de Mu « M... fut apposée sur le registre, et dès ce mo-
ment l'apparence d'un mariage légal fut acquise. 

Cependant il est utile d'étudier sa conduite jusqu'à la fin. 
Le Tribunal a pensé que les faits postérieurs ne pouvaient 
avoir d'influence dans la question : Ja Cour aura à décider 
ce point dans sa sagesse. 

Au sortir de la mairie, l'un de ses parens s'approcha d'elle, 
et lui dit, croyant n'eu faire qu'une plaisanterie, qu'il pour-
rait affirmer en témoignage qu'elle ne s'était pas engagée à pèreer 
l'obéissance, puisqu'elle avait fait des signes de tête négatifs 'op^ < 
pendant la iecture faite par le maire des devoirs respectifs 
des époux. La jeune fille ne répondit d'abord que par un' si 
gne de tête douloureux. Mais le parent réitéra plus tard son 
observation , et en reçut alors cette réponse : « J'ai bien eu 
envie, lorsque le maire m'a interrogée , de répondre non; 
mais je n'ai pas osé. Je ne peux pas croire que je suis ma 
riée. » Le témoin ajoute ceci : « Ces paroles, jointes à ce que 
j'avais observé, me firent faire de pénibles réflexions, et je »ie 
pus m'ëmpêcher de dire le soir à ma femme : «On a forcé cette 
enfant à se marier. .» 

Dès le lendemain matin, une dame de ses amies, qui avait 
été invitée pour le dîner du 2 mars, et la signature du con 
trat, se rendit chez elle, et apprit avec étonnement que le 
contrat et le mariage même avaient été conclus la veille 

Elle monta dans la chambre de Mlle M..., qui était au lit, 
l'embrassa, et lui dit: « Eh bien! ma fille, es-tu bien heu 
reuse? » La mariée fondit en larmes, et répondit: «Oh! 
non, je suis bien malheureuse... J'ai été contrainte par mon 
père. — Mais pourquoi dès lors as-tu consenti? lui dit le té-
moin. — Oh ! répliqua-t-elle, je ne sais comment cela s'est 
fait: avant d'aller à la mairie, je me frappais le front, et 
j'étais bien résolue à ne pas répondre oui. 

Vous savez ce qu'elle avait dit dès la veille : « Je n'ai pas 
osé 

Un autre témoin nous apprend aussi que sa femme ayant 
vu Mlle M... le lendemain de ce mariage, elle lui avait rap 
porté q'u'elle l'avait trouvée désespérée, pleurant, et lui di 
saut qu'on lui avait fait faire ce mariage par force. Ce mê 
me jour, le dîner de famille eut lieu : un vieil ami de Mlle 
M..., qui lui avait donné des leçons dans son enfance, hasarda 
quelques vers à celte occasion, où se peignaient sou affèc 
tion paternelle et ses vœux; elle vint l'en remercier dès que 
la tab equi les séparait fut reculée, et ne trouva que ces ex-
pressions : « Si tu savais comme je souffre! 

Quarante-sept jours s'écoulèrent ainsi, Messieurs, entre le 
mariage civil et la bénédiction religieuse, pendant lesquels 
Mlle M... ne cessa de manifester par ses larmes, par son dés-
espoir, la contrainte à laquelle elle avait cédé. La force de la 
douleur la fit tomber par deux fois gravement malade, et 
l'homme de l'art appelé auprès d'elle devina bientôt que la 
cause de la maladie n'étàit autre qu'uu violent chagrin • il 
le dit à Mm« M..., la mère; et celle-ci, qui le comprenait 
aussi, mais trop tard, feignit de ne pas le comprendre, et 
qui. ta l'appartement sans répondre. Que vous dirai-je, Mes-
sieurs? Le désespoir de cette enfant se manifestait dans les 
moindres choses : si par hasard une domestique lui donnait 
le nom qui lui rappelait sou esclavage, si sa maîtresse de 
piano l'écrivait sur une carte, elle se révoltait, l'effaçait, et 
déclarait qu'elle ne voulait pas le porter. 

Ses parens, engagés dans une si fausse voie, essayaient en 
vain de l'amener à la résignation et de soumettre une volonté i 
qui avait été vaincue, mais qui ne pouvait être persuadée. ! 

Chaque fois qu'on voulait l'amener à Bordeaux, disent les 
témoins, elle témoignait le plus grand chagrin; il fallait 

mais ils auraient eu raison, et c'était plus encore : car ils 
voyaient bien qu'ils s'étaient trompés. Ce poids d'une faute 
aurait disparu ; un oui partant du cœur de leur fille aurait 
suffi, et elle ne voulait pas le dire. La malheureuse le pou-
vait-elle, et disposons-nous pleinement de nos affections ?.. • 

Mais pour eux, pressés par l'inquiétude, par un remords 
vague, par cet avenir qui leur paraissait si noir, il leur sem-
blait qu'elle le pouvait, tant ils le désiraient ardemment, 
tant ils en avaient besoin! Et sa îésistance à ce vœu, ces 
pleurs qui continuaient à tomber, ce cœur qui ne se façon-
nait pas comme ils l'avaient cru, cette douleur qui creusait 
ses joues et qui augmentait leurs tourmens, oui, Messieurs, 
l'homme est ainsi fait, tout cela les irritait non seulement 
contre eux, mais contre elle-même. Aussi un témoin nous 
dit-il : « Depuis le mariage civil jusqu'au mariage religieux, 
j'ai remarqué que Mlle M... pleurait souvent, et j'ai entendu 
son père et sa mère, mais principalement son père, la gron-
der et lui faire des menaees, je ne sais trop à quelleoccasion, 
mais je l'entendais dire qu'il voulait son bonheur. > 

Déjà vous avez entendu le médecin raconter qu'il avait pré-
venu la mère que la maladie de Mlle M... avait pour unique 
cause un violent chagrin, et que la mère s'était hâtée de quit-
ter l'appartement en feignant de ne pas comprendre. Enfin, 
Mme G..., la maîtresse de piano, dépose ainsi, entre autres 
choses : 

Depuis ce moment jusqu'à la célébration du ma-
riage religieux, dit cette dame, j'ai remarqué l'état de tris-
tesse deMlle M... Elle fut même malade dans cet intervalle 
La conduite de ses parens avait également changé envers 
elle. On avait à son égard des manières brusques, et, dans 
plusieurs circonstances, j'ai vu sa mère lui lancer des coups 
de poing, lorsque jusqu'à ce moment MU|! M... avait été ado-
rée de ses parens. Témoin de toutes ces scènes, trois jours 
avant le mariage religieux, je pris la main de Mme M..., en 
ni disant: « Oh! mon Dieu! madame. » Elle me répondit 

« Oui, je sais que ma fille est bien malheuseuse !... > Jer( 
pris : « Mais au moins ne la forcez pas à le devenir davan-
tage, et arrêtez-vous. » M m « M... se mit à pleurer, et ne me 
répondit rien. » C'est qu'en effet les choses étaient bien avan-
cées, et que le cœur manque pour réparer un tort, quand on 
ne le peut faire sans un grand éclat! 

Le jour de la bénédiction nuptiale, fixé au 16 avril (le ma-
riage civil avait été hâtivement célébré le 1" mars), ce jour 

16 avril approchait : déjà les jeunes compagnes de la victi-
me avaient déposé dans ses mains la couronne qui devait or 
ner son front, et elle les avait remerciées eu leur disant seu 
lement ces mots : • J'aimerais bien mieux que cette couronne 
fût une couronne de mort. » Le jour du 16 avril se lève. Dès 
le matin, le désespoir de Mlle M... était à son comble. Un té 
moin la trouva sur les marches de l'escalier se désespérant de 
pleurer : ce sont ses expressions. Elle se réfugia plus tard 
dans la chambre de sa grand'mère, et là, versa encore des 
torrens de larmes : elle semblait même retrouver dans la 
violence de sa douleur l'énergie qui lui avait manqué une 
fois, et déclara qu'on no la conduirait jamais à l'autel. Son 
père en fut effrayé lui-même. Vaincu à son tour par cette vo-

' qu'il avait longtemps essayé de vaincre, de plus en plus 
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TENTATIVE D ASSASSINAT. 

Pierre Arnaud, voiturier d'Esparaza, arrondisseme 
Limoux, comparaissait aujourd'hui devant la Cour d ■ 

ses, sous la prévention de tentative d'assassinat ly^* 

l'autorité locale il se laisserait facilement emporter '*!!? 

actes de violence, surtout pour les questions d'ar
3 

é une première fois en 1820 uour do«
 nv

„.^eut -première lois en 1820 pour des excè • H 

avait depuis lors inspiré à tout ce qui p 

effrayé de son œuvre, il voulut reculer. 
Quelques heures avant la cérémonie, . il prit à part M. L.., 

son ami, avocat à la Réole, et qui s'était rendu à Langon pour 
assister à ces noces. Il lui confia ses tourmens, lui dit que 
sa fille était désespérée; qu'il craignait qu'elle ne voulût pas 
se rendre à l'église, et lui demanda s'il ne serait pas possi-
ble de faire annuler le mariage civil... Le jurisconsulte lui ré-
pondit qu'il ne connaissait nul moyen, à moins qu'il ne fût 
établi que le consentement n'eût pas été libre. Mais il ajouta 
qu'il était bien sûr que nulle violence n'avait eu lieu. A ces 
mots, le père, presse par ses souvenirs, lui répliqua : « Tu 
pourrais te tromper : qui t'a dit que je n'ai pas employé la 
contrainte? J> L'ami n'y voulut pas croire, et arrêta ainsi une 
confession qui peut-êire allait être entière. Il pressa M. M... 
de ne pas arrêter le mariage, et pour l'y décider il ajouta que 
quinze jours suffiraient sans doute pour faire cesser ce qu'il 
croyait n'être que la simple répugnance d'une jeune femme 
de seize ans. 

L'heure s'approchait cependant ; la tristesse et la conster-
nation gagnaient tout le monde. Les parens alarmés virent 
bien que ce qu'ils soupçonnaient depuis longtemps était trop 
réel. 

Mu« M... ne paraissait pas : livrée, dans sa chambre, au 
paroxysme de la douleur, elle poussait des cris qui allaient 
retentir, dans le salon, jusque dans le cœur de ses proches 
M. B..., le plusàgé d'entre eux, crut devoir s'approcher de 
M. M..., et lui remontrer, dit-il lui-même, qu'il fallait ajour-
ner cemariage. M. M... lui répondit qu'il était à craindre 
que la répugnance de sa fille augmentât encore; que d'ail-
leurs il venait de consulter M. L...,et que celui-ci lui avait 
dit qu'il fallait passer outre. 

Lés autres parens s'émurent aussi; ils engagèrent M. B.... 
à faire une tentative pour arrêter ce douloureux holocauste. 
Celui-ci leur fit connaître l'inutilité de celle qu'il venait 
d'essayer, et néanmoins l'un d'eux voulut tenter encore un 
effort. H s'adressa à la grand' mère de la jeune victime ; mais 
celle-ci le supplia de ne pas insister, disant qu'un ajourne-
ment dans ces circonstances ne serait qu'un scandale de 
plus! Enfin, et pour compléter ce tableau, M. D... lui-même, 
qui, retenu loin de Langon par ses occupations journalières, 
n'y allant qu'à de rares intervalles, y restant peu, n'avait pu 
deviner que de la froideur; M. D..., arrivé le soir même, fut 
si frappé de cette absence de la mariée, de cette tristesse gé-
nérale, de ces mouvemens inquiets. dont on lui cachait avec 
soin la cause, de ce sombre mystère, enfin, qui semblait en-
velopper de son ombre cette soirée qui devait être si radieuse, 
qu'il proposa lui-même à il"( M... d'ajourner la célébration 
de sou mariage si Mlle M... était trop émue, car il ne pouvait 
croire qu'à de l'émotion : Mms M... s'y opposa. 

Le curé du lieu vint aussi. Ils étaient tous là, tous, sauf 
celle qui, dans les conditions ordinaires, devait faire l'orne-
ment de cette soirée. 

« Je fus frappé, dit le curé, de ce qui s'offrit à mon obser-

Condamné 

celte nature, il avait <*< 

vironnaitune terreur telle, que les maire ou adjoints 

peraza n'osaient pas même dresser procès-verbal c 

lui. C'est ainsi que l'opinion publique l'accusait d'avoir^
6 

casionné la mort de sa femme par des traitemens ino°-
C

~ 

C'est ainsi encore que son père était venu plusieurs p 

porter plainte, la figure ensanglantée et le corps t
01S 

meurtri, sans que jamais la justice ait commencé une i°
Ut 

truelion contre ce mauvais époux, contre cet indice fi]
S
~ 

En 1843, M. Florentin Debesque, riche propriétaire d 

environs, et membre du conseil-général de l'Aude fut T 
point de mire de ses tracasseries. Ce dernier était 

teur, disait Arnaud, d'une somme de 600 francs enve'" 

la famille de sa seconde femme, et il voulait en obtenir î* 
paiement, quelque moyen qu'il dût employer. L'homrn

6 

d'affaires de M. Debosque faisait-il observer que ce n-
d
[^ 

ment ne pouvait être effectué qu'après la radiation de 

plusieurs inscriptions hypothécaires : « Peu m'importe 

répondait Arnaud; M. Debosque paiera, ou bien ces 6Q0 

francs lui coûteront la vie. » Ces menaces furent répétée-

à plusieurs personnes qui en avaient rendu compte à ]\ 

Debosque-, mais celui-ci était loin de craindre qu'elles 

fussent jamais réalisées, lorsque, le 1" novembre dernier 

Arnaud se trouvant dans un cabaret dEperaza^ rapporta' 
avec un de ses commençaux, la conversation sur M. De-

besque. « Je le tuerai bientôt, dit-il, et si quelqu'un de la 

société veut accepter le pari de cinq centimes, je m'en-

gage à exécuter mon projet dans moins d'une heure.» 

A peine avait-il prononcé ces paroles, qu'il sort, va pren-

dre un pistolet, le charge de poudre et de deux clous à dé-

faut de balles, et se rend au château de Caderonue. Là 

apercevant M. Debosque, il le somme de payer les 600 

francs; M, Debosque, qui comprend les dangers de sa po-

sition, demande du temps pour consulter les actes et payer 

s'il doit; Mais Arnaud ne veut accorder aucun délai, et il 

ajuste aussitôt son interlocuteur et fait feu. Plusieurs per-

sonnes attirées par le bruit de la discussion arrivent à 

l'instant et se précipitent sur Araaud quand celui-ci ve-

nait de lâcher la détente du pistolet; l'amorce seule avait 

été enflammée, et M. Debosque était ainsi sauvé par un 

hasard tout providentiel. 

Depuis, et pendant tout le cours de l'instruction, l'accusé 

avait confessé l'intention bien formelle de donner la mort 

à M. Debosque, et le regret de ne pas avoir réussi dans ses 

desseins. 

A l'audience il a modifié son système de défense; la 

condamnation précédente ne devait être attribuée qu'à l'ef-

fervescence de l'âge; ses démêlés avec son père étaient 

le résultat des torts de celui-ci; sa première femme, enfin, 

avait été l'objet de sa tendresse, de ses soins, et il regret-

tait encore sa perte. Quant à M. Debosque, il voulait l'ef-

frayer, obtenir, à l'aide de menaces, le paiement des 600 

francs, et s'il eût réellement voulu lui donner la mort, il 

se serait bien gardé de parlementer avec lui." 

M. Dupré, procureur du Roi, tout en requérant un ver-

dict affirmatif sur le chef principal, s'est associé à la dé-

fense pour solliciter l'admission de circonstances atténuan-

tes. Le jury a répondu à ce vœu; et l'accusé, déclaré cou-

pable, a été condamné à la pei«te de vingt ans de travaux 

forcés et à l'exposition. La défense a été présentée par M' 

Fagcs, avocat. 

vation. Mlle M... n'était pas dans le salon; Mme M... était 

vaincre sa résistance.Une fois, dit l'un d'eux, ayant dit à au P rès de la cheminée, le ceude appuyé sur le marbre, et la 
Mil™ W !.. ..... I î- . n i. I +Alû nai.nliûj /lafio CQ in Qin • in m 'a rmrftnt o î ^'..ll.-. «11-
Mlle M... qu'elle pourrait être obligée d'aller habiter avec 
son mari, elle déclara formellement qu'elle n'y consentirait 
jamais. Elle tomba, ajouta-t-il, dans un état d'exaltation 
extraordinaire; on employa plus d'une heure à la calmer 
Elle s'était échappée daus un autre appartement. Enlin elle 
refusait tout rapport volontaire avec celui qu'on nommait son 
époux. 

Déjà, lorsqu'au moment où le mariage civil venait de se 
prononcer, le maire, suivant l'usage, avait embrassé la jeune 
épouse, M. D... avait inutilement réclamé la même faveur, 
l'enfant effrayée s'était, nous dit le maire, précipitamment 
échappée: troisjours plus tard, le maire fut témoin de leur 
première entrevue, au retour de M. D .., et il fut'douloureu-
sement affecté. Je rapporte ses expressions.de la réception 
qui lui fut faite, et de l'accueil plein de froideur qu'il reçut. 

Quand M. D... écrivait, elle ne voulait pas lui répondre, 
et des témoins nous disent que M. M... faisait les réponses et 
les donnait à sa fille, avec ordre de les transcrire. « Dans 
l'intervaUedes deux mariages, dit le précepteur, cet ami dont 
j'ai parlé , j'ai vu plusieurs fois M. M... donnant à trans-
crire a sa tille les réponses qui devaient être envoyées aux 
lettres de M. D..., et celle-ci effaçant les expressions affec-
tueuses que ces réponses contenaient. » 

Mais elle allait plus loin, et sa franchise naturelle se ré-
voltait contre cette sorte d'hypocrisie d'une correspondance 
menteuse. Le respectable pasteur de Langon. nous dit : « Elle 
témoignait dans toutes les occasions une grande répugnance 
pour ce qu'on lui imposait lorsqu'il fallait qu'elle répondît 
aux lettres de M. D.... Son père faisait le modèle de ses ré-
ponses, et quand elle y trouvait des termes affectueux , les 
mots d'an» et d'amitié, elle disait : « Je dois demander par-
» don à Dieu et aux hommes; vous me faites fausse et dissi-
» mutée. » 

Et ces parens, ces parens si coupables dans leur folie, com-
prenaient-ils que ce n'était pas le bonheur, mais là ruine de 
leur fille, qu'ils avaient ainsi préparée?... Oui, Messieurs; ils 
le voyaient bien ; mais, par une de ces contradictions étran-
ges dont le cœur de l'hommea le secret, ils étaient irrités 
contre elle de la faute qu'ils avaient commise et du repentir 
qu'ils en éprouvaient : ils n'avaient d'abord voulu qu'assurer 

sou bonheur par ce mariage, et vaincre sa répugnance que 
parce qu'ils ne l'avaient pas bien comprise. Mais maintenant, 
ils auraient voulu à tout prix qu'elle consentît : ils l'auraient 
voulu pour elle, sans doute, mais ils le voulaient aussi pour 

j eux-môme». Elle aurait été heureuse, et c'était beaucoup; 

tête penchée dans sa main ; je m'approchai d'elle, elle me 
dit : « Je me meurs de tristesse!... » Il régnait une grande 
contrainte entre toutes les personnes qui étaient là, et je res-
sentis une telle impression de toutes ces choses, que je nie 
retirai pour changer une partie du discours quo j'avais l'in-
tention d'adresser, selon l'usage, aux nouveaux mariés. Je 
crus qu'il ne fallait pas parler de joie et de bonheur au mi-
lieu de tant de tristesse. • 

L'heure sonne enfin, la mariée paraît... Son père lut offre 
le bras : « Voilà, dit-elle, la victime qu'on mène à l'autel; » 
et se retournant vers son aïeule qui avait ardemment désiré, 
eile aussi, ce mariage : « Comptez bien, lui dit-elle, toutes les 
personnes qui soiit ici pour mon mariage..., avant un an, 
vous les réunirez pour mes funérailles. » 

Et l'en se rendit a l'église, et le oui fut encore prononcé! 
Le pasieur nous dit qu'elle le prononça d'une voix brusque 
qui lui fit mal. 

A peine fut-elle dans la sacristie, son précepteur s'appro 
cha d'elle: «Elle m'embrassa, dit-il, me s rra la main avec 
effusion, et me dit: «Je suis bien malheureuse! » 

De retour chez elle, un de ses parens s'approche d'elle ; 
elle se précipite dans ses bras, le serre dans une étreinte 
convulsive sans lui rien dire, et lui-même n'a pas la force 
de lui adresser la parole. 

Au moment où sa mère voulait détacher la couronne qu'on 
avait placée dans ses cheveux, elle l'arracha elle-même avec 
violence , et la jeta aux pieds de sa mère avec ces mots : 
« Vous m'avez sacrifiée! » 

Le lendemain, elle lui rendait son anneau nuptial , et lui 
disait : « Il est trop lourd, je ne peux le porter! » 

Deux jours plus tard, épanchant ses douleurs dans le sein 
d'une amie, elle disait son chagrin et le désespoir qu'elle avait 
d'être mariée. « Elle me raconta, dit celle-ci, qu'elle avait 
été contrainte à cette union par ses parens; et, sur mes ob-
servations, elle me dit qu'à toutes ses supplications son pète 
et sa mère avaient répondu : « Il le faut. • Que le jour du 
mariage religieux, elle s'était assise sur une marche de l'es-
calier, qu'elle avait imbibée de ses larmes, et qu'elle avait 
été relevée par son père, qui- lui avait dit encore : «Il le faut!» 
Elle me raconta, dans cette circonstance, qu'on avait été sans 
pitié pour elle; qu'elle était résolue à s'affranchir de ce ma-
riage, ou qu'elle préférait mourir. » 

Trois mois plus tard notre demande était formée. 

Après cet exposé des faits, l'audience est suspendue. 

'S ROUBLE» A B.IVE-BE-GIEB.. 

Des désordres graves ont éclaté entre les ouvriers mi-

neurs à Rive de Gier. Voici à quelles causes les attribue le 

Mercure ségusien : 

Depuis le 1 e' janvier de cette années, cinq compa-

gnies houillères de Rive-de-Gier, la Grand'Croix. l'U-

nion, les Flaches-Maniquet, Lorelte et la Compagnie 

Générale, se sout réunies en une seule, sous un seul di-

recteur, avec un même tarif pour les ouvriers. Seule-

ment il se trouvait encore qu'un petit nombrede mineurs 

de l'ancienne société dés Flaches-Maniquet touchaient une 

journée un peu plus forte que celle de tous les autres. Re-

lativement au tarif de la nouvelle Compagnie générale, 

leur ancien prix était devenu une exception, et il y a u11 

peu plus de huit jours, on leur signifia qu'ils seraient sou-

mis à la règle commune, et que leur journée de 4 W* 

serait abaissée à celle de 3 francs 75 centimes. Alors, au-

cune réclamation, aucune plainte ne se fit entendre. I * 

quelques ouvriers que cette mesure partielle atte'S
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continuèrent paisiblement leurs travaux, et rien, QUral ' 

semaine dernière, ne permettait de pressentir les trou 

qui sont venus signaler les commencemens de celle-ci-

Mais lundi, V
1 avril, le travail a cessé dans le puits 

Martin et le puits Faure, appartenant à la eompagi» 13 

Flaches-Maniquet; c'était là précisément qu'avait ei* 

aminée àauelaues-uns la réduction de salaire. On.ço j^i gainée à quelques-uns la réduction de salaire, 

dans ces deux puits, env " 

pendant les autres explo 

dans ces deux puits, environ cent quarante
 ouvr

,
1
"°'

t
/
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très exploitations n'étaient point deser 

tagion de l'exemple, et les autres, par la menace. 

grand nombre ne cédait qu'à regret. Si, dès-lors, ■ ^ 
TA „..:»,. „..: — i l».,», mineurs St-i" ., 

-laient 
lerens puits qui avaient encore leurs mineurs

 SL

aura
jt 

t'-ouvés sous une protection efficace, le mouvemen 

cessé de lui-même. Par malheur, la propagande ae r
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elle deux nuits et deux jours entiers; mercredi ,
mel
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allait arracher au puits des Grandes-Fïaches
 tie
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qui travaillaient encore. Cette espèce d'embauena,,^.^ 

attaqué jusqu'aux puits de recherche. P is une *"
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 de 

houillère ne marche en ce moment dans tout le h' 

Rive-de-Gier. .
 n

ièteme0t 

Ainsi, l'on compte près de quarante puits comp 

déserts, et plus de deux mille ouvriers, la plu pat _ ̂  

au jour le jour, et qui, depuis lundi, se croisent » ^ j
e 

On se demande comment ils pourront vivre si ce 

choses dure encore. <iaint-t'e" 
Des bandes assez nombreuses ont parcouru ^ -

s
\
0

es i 

nis, Farnay, Saint-Paul et d'autres communes v ç ̂  

mais on ne les accuse d'aucun autre délit que c 

troupemens. Il en était de même à Rive-de-Gie • .
 uteU
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Du reste, il faut bien aussi le reconnaître, l«»
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-

du trouble eussent été bien coupables si,
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voir arraché une grande partie de la population ^ ̂  

vaux, ils l'eussent encore poussée nous ne bf\
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excès. Il est impossible de réunira plus de
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gie, plus de paternelle prudence qu'il s en es
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dans cette déplorable conjecture, chez les nau» 

naircs accourus à Rive-de-Gier pour y
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Averti dans la nuit par un courrier extraordtnai 
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de la Loire était sur pied peu d'ins 
retet ae u-o avril, ce magistrat se tn P 

«ou 
lieux, av 
Roî'étM. le juge d'instruction »; 
f^ JlIP. nui venait d'abord parle 

d'instans après la 

trouvait sur les 

procureur du 

Mais c'était une justice pa-

iiiuauuni [^..v. .uix ouvriers; et l'on as-
t6

> n'elle a été sur le point de se faire entendre et d'ô-
SUP

 heureusement obéie avant d'avoir appelé la force. Le 3 
U6

 1 les travaux devaient être repris, et tout se serait 

sont venus tout rompre, 

ministère, de M. le 

f
 rrml

.; par une conciliation, lorsque peut-être de nou-

■ aux malentendus, ou peut-être de mauvais conseils 

dictés par des artisans de trouble 
Une enquête a été poursuivie par le 

■ ae de paix de Rive-de-Gier. Le 3 avril, quatorze per-

J
uis

 s
 iraient été entendues ; aucune arrestation n'avait 

tucoreeu lieu; tant les magistrats chargés de ramener ces 
6
 aJheôreux ouvriers au respect des lois voulaient les at-

au devoir par une sage moilération, en même temps 

qu'ils savaient leur imposer par le déploiement de la force 

W
 L^mercredi soir, le bataillon envoyé de Saint-Elienne 

, -,
 arr

ivé : et le commissaire de police, escorté de tous 
e
 agens et de quelques soldats, proclamait à haute voix 

6
.
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 rt
ou

tes les rues de la ville un arrêté concernant les 

u'ouiicmens. La nuit, de nombreuses patrouilles ont 

•-ule sur tous les points, et Rive-de-Gier a dormi 
c
?
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u
s grand calme. Seulement, vers minuit, des 

à et quelques coups de fusil tirés en l'air ont été enten-

dus dafls l
eS

 environs ; mais la tranquillité générale n'en a 

nomt été troublée. 
Jeudi matin, cette tranquillité régnait encore; les attrou-

marquée par un incident qui aurait pu avoir de tristes 

conséquences. À midi, pendant que M. Bouchetal-Laro-

che procureur du Roi, M. Roclie-Lacombe, juge d'ins-

truction, et M. Manlhiot, juge, de paix, étaient réunis à 

l'Hôtel-de-Ville, un attroupement s'est formé sur la place 

du Terey. M. Dubost, commissaire de police, a invité la 

foule à se retirer ; à ses exhortations, elle a répondu par 

des huées et des menaces qui ont mis le commissaire dans 

la nécessité de procéder lui-même à une arrestation. 

Cet acte de vigueur a irrité davantage la multitude, et 

trois autres arrestations, opérées par la gendarmerie, ont 

suivi la première. 
Mais cet exemple d'énergie n'a pas paru à M. le procu 

reur du Roi devoir suffire pour imposer le respect de l'au-

torité ; en conséquence, ce magistrat a voulu et ordonné 

à l'instant même que les coupables arrêtés sous les yeux 

de la multitude fussent conduits en prison devant elle. 

Aussitôt une compagnie d'infanterie a formé le carré, 

et les prisonniers réclamés par la multitude ont quitté 

l'Hôtel-de-Ville au milieu des soldats. Le cortège s'est 

mis en marche dans le pl s profond silence ; mais, à la 

porte de la prison, la foule qui suivait avait grossi d'une 

manière effrayante ; des femmes réclament à grands cris 

leurs frères, leurs fils; le tumulte devient menaçant; les 

soldats sont pressés. Alors M. le procureur du Roi, qui 

avait voulu présider lui-même à cet acte de vigueur, fait 

charger les armes, ordonne à M. le commissaire de police 

de faire les sommations voulues par la loi du 10 avril 

1831. A la première sommation, la foule s'est dissipée. 

A quatre heures, M. le préfet, M. le procureur-général 

et M. le marechal-de-eamp, qui étaient revenus à Saint-

Etienne le matin même, sont repartis pour Rive-de-Gier. 

D'après les nouvelles arrivées aujourd'hui 6 avril à Lyon, 

dit le Courrier de cette ville, les troubles de Rive-de-

Gier auraient pris une gravité bien fâcheuse. 

On vient de voir par ce qui précède que quelques arres-

tations avaient eu lieu daus la journée du 4 avril. Hier, 

l'autorité se disposait à faire partir h s prisonniers pour 

Saint-Etienne sous l'escorte d'un détachement delà troupe 

de ligne. Mais en passant par une des rues de Rive-de-

Gier, le convoi a rencontré un attroupement nombreux 

d hommes, de femmes et d'enfaus, composé surtout des 

familles de ceux qu'emmenait la force armée, et qui a tenté 

de délivrer les captifs. Assaillie par une grêle de pierres, 

l 'escorie s'est d'abord renfermée dans une résistance 

passive. Mais les violences continuant, et les mutins 

étant sur le point d'avoir le dessus, les soldats se sont vus 

dans la nécessité de faire feu, et six ouvriers ont été bles-
_sés. 

Hier soir, un bataillon d'infanterie do ligne est parti de 

notru ville pour Rive-de-Gier, un autre est parti ce matin 

Il faut espérer -que ce déploiement de forezs préviendri 

le renouvellement d une ausà regrettable collision. • 

Le Messager annonce ce soir que Saint-Etienne, Lyon 

et Saiat-Chamond sont parfaitement tranquilles. 

au Havre, et parti le 3 mars, a apporté les nouvelles sui-

vaates : 

« Quelques jours avant mon départ, on avait découvert 

une vaste conspiration de noirs, tendant à s'emparer de 

l'île de Cuba, en égorgeant tous les blancs. De nombreu-

ses arrestations avaient été faites et s'effectuaient encore 

tous les jours. Malheureusement, au nombre des incarcé-

rés figuraient plusieurs de nos compatriotes, tous plan-

teurs des environs de Matanzas, et des plus estimables. 

» Ces malheureux avaient été arrêtés sur la déposition 

d'un nègre libre, qui précédemment avait été l'esclave de 

un d'eux. Ce nègre, dit-on, voulant détourner les soup-

çons qui planaient sur lui, était allé accuser ses ancieas 
maîtres, et les avait fait arrêter 

» M. Mollien, consul-général de France à la Havane, 

s'occupait activement de cette affaire , et l'on ne doutait 

pas que, grâce à son zèle et à sa fermeté, nos pauvres 

compatriotes ne fussent promptement rendus à leurs fa-
milles affligées. » 

La lettre suivante, du capitaine Hébert, aux armateurs 

de la faille- de-Rouen, rend compte d'un de ces accidens 

de mer, tout fortuits, qui n'entrent pas d'ordinaire dans 

les calculs de la navigation, et auxquels, sans doute, on 

doit la perte de plus d'un bâtiment dont le sort est tou-

jours resté ignoré. Nous la reproduisons comme un utile 
avertissement : 

« Dans la nuit du 22 au 23 mars, vers une heure du 

matin, après quelques jours d'une navigation des plus 

heureuses, je me trouvais déjà à la hauteui de Lisbonne, 

et à cents quinze lieues de la côte, avec une forte brise de 

vent arrière qui nous faisait filer onze nœuds et nous don 

nait l'espoir de doubler bientôt Madère, dont deux jours 

nous séparaient à peine, quand tout à coup un choc ter 

rible fut éprouvé par la Fille-de-Rouen. Elle venait de 

passer sur la coque renversée d'un navire d'environ deux 

cent cinquante à trois cents tonneaux, flottant entre deux 

eaux, la quille seule paraissant à la surface. Quand je vis 

cet obstacle que nous venions de heurter, pensant à notre 

vitesse, et le navire étant absolument arrêté, je fus à com-

prendre comment il n'avait pas sombré sur l'instant 

» Je fis sonder aussitôt à la pompe et acquis la triste 

certitude que le navire faisait beaucoup d'eau; mais je dé-

fendis qu'on en parlât, pour rassurer les passagers, dont 

les cris n'étaient pas encore apaisés. J'ordonnai même 

d'orienter pour^ continuer notre route, afin de les engager 

à entrer dans leurs cabines. Alors j'inspectai nos avaries 

avec mon second, et j'eus la douleur de voir que la fausse 

étrave et le brion étaient totalement enlevés, l'étrave écra-

sée et trois bordages des ceintes brisés, sans compter ce 

que je ne pouvais voir sous le navire. 

» Les deux pompes furent promptement montées... Mais 

l'eau nous gagnait... Je fis disposer la chaloupe : j'y fis 

placer de l'eau et du biscuit, décidé, du reste, à ne m'en 

servir qu'au dernier moment 

Le bruit non interrompu des pompes ne tarda pas à ra-

tira à bout portant un coup de pistolet qui la renversa. Le 

meurtrier [ rit aussitôt la fuite, menaçant de deux pistolets 

encore chargés les personnes qui se trouvaient sur son 

passage. M. Carlus, adjoint, se mit à sa poursuite avec 

quelques personnes, et t'atteignit à une courte distance ; 

Barreau se retourna alors et posa sur la poitrine de ce fonc-

tionnaire deux pistolets, dont un à deux coups. M. Carlus, 

avec un sang-froid et une fermeté admirables, en présence 

d'un danger imminent, lui dit en se couvrant la poitrine 

de son écharpe : Tire, si tu oses. Mais par un mouvement 

rapide et qu'il a été impossible de prévenir, Barreau 

plaça un des pistolets dans sa bouche et se fit sauter la 

cervelle. La mort a été instantanée. 

On espère que la femme, grièvement blessée, survivra à 

sa blessure. 

Barreau venait de subir une détention de deux ans, 

pour vol. Depuis environ un mois il proférait sans cesse 

des menaces contre sa femme dont il "était séparé, ou con-

tre d'autres personnes, et portait toujours des armes sur 

lui. 

mener tous mes passagers sur le pont ; ils m'offrirent tous 

d'une voix leurs services , que j'acceptai avec empresse-

ment; et, dès ce moment, répartis en bordées, ils iious 

aidèrent bravement à pomper. Leur courage et leur dévoû-

mentont puissamment contribué à sauver la FUlede Rouen 
et sa riche cargaison. 

« Le 23, à neuf heures du matin, un navire parut à 

l'horizon , et, ayant aperçu nos signaux , s'approcha de nous. 

Ce fut un moment de bonheur pour tous. .. Le capitaine de 

ce navire consentit d'abord à nous observer ; depuis onze 

heures jusqu'à cinq, il ne nous quitta pas ; mais alors 

il s'approcha, et après avoir vu dans quel état se trouvait 

notre avant, il me conseilla d'abandouner notre navire et 

de nous embarquer dans le sien. Je déclarai alors, de peur 

que son offre ne fût acceptée par quelques-uns de nous, 

que nia chaloupe était prête, mais que je n'abandonnerais 

le navire que' lorsque l'eau m'y forcerait, que mon canot 

était à la disposition de ceux qui voudraient s'embarquer 

sur le navire qui nous observait. Alors, par un mouvement 

spontané, tous s'écrièrent : Non ! restons à bord de la 

Fille-de-Rouen ! restons tous ! Le navire s'éloigna, et dis-

parut bientôt à nos yeux, non sans produire une pénible 
émotion parmi nous. 

» La nuit fut sombre et triste... Cependant la mer de-

vint moins grosse, et je m'aperçus que sous les amures 

de bâbord le navire faisait moins moins d'eau. Nous ga-

gnâmes sous cette allure, et le courage de nos bravos tra-

vailleurs s'en accrut. Le 25, nous eûmes connaissance de 

la terre, et le 2G, je mouillai à Lisbonne. » 

TIRAGE DU JUSLY. 

La Cour royale (l
r;
 chambre), présidée par M. Séguier,-

premier président, a procédé en audience publique ait ti-

rage des jurés pour les assises de la Seine, qui s'ouvriront 

mardi, 16 du courant, sous la présidence de M. le 

En voici le résultat ; 

le 

conseiller Ferey. 

Jurés titulaires : MM. Buret de Sainte-Anne, i 
aesi finances", rue du Faubourg-Saint- Honoré, 11; Duvivier, 
joaillier, place Desaix, 9; Duraudeau, marchand de papier, 
rue liarre-du -Dec, 4; Poisson-Seguin, avoué de première in-
stance, rue Saint Honoré, 345; Collard, propriétaire, quai 
reueuer, 36; Lemaire, propriétaire, à La Villette; Martin, 
agent de change, houlevard Montmartre, 8; Vincent, proprié-
«"•e, rue des Marais, 40; Beau, propriétaire, rue des Petites-

£
cun

es, 52; Piedanna, fabricant de cbàles, rue Hauteville, 
*i traudelet, maître maçon, propriétaire, à Belleville; Bros-
-oimeau, architecte, rue de l'Université, 133; Siooquet, fils 

ne propriétaire, à Ivry; Ledos, capitaine retraité, rue du 
"7 r

8 Samt-Antoine, 287; Keraval, officier en retraite, 
e beoiiroy-l asnier, 50; Azémar, propriétaire, à Suresne; 
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y>- professeur au Vai-de-Grace, rue de Lille, 
„>••. Uuclos, avocat, rue de la Victoire, 2 ter; Lebègue, im-

Ç™»eur,, nie' des Noyers, 8; Botisset-Michalo/i, coiffeur, rue 
lenne, 12; Ducimetière-Monod, marchand de produits chi-

k» « ' /
Ue

 ^«"'-Bain-Mollet, 14; Nioquèt, fabricant de cha-
- ,
et

 .mérinos, rue des Fossés-Montmartre, 4; Nivart, pro-' 

Stai, m
 rUe de Va,1

8i
r
ard, 12; Lecomte, propriéta re, à 

ius; blet, propriétaire, rue Montmartre, 05; Bouillet, pro-

'deciT • <
l

c<
?
Ué

8
e
 Bourbon, au collège Bourbon, Evrard, me-
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nt

-Beuis: le comte d'Argence, propriétaire, rue 
uveau-Lagarde, 4; Harmand, fils, employé au ministère 

"ances, rue des Filles-dti -Lalvaire, 5; Haro, proprie-
maichand de vins, rue de Cléry, 40; Tissot, inar-
soienes,. rue Vivienne, 7; Arnaud, avocat, rue des 

, »>; Barbier, marchand de toiles, rue Thibautodc, 
'^naron, rentier, rue des Fossés-Mou 

nuances, 
1 aire et 
Çhand de 

iefll*u>s, 

utertre tmartre, 50; Delaine-
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KS A LA llAVANE

- — Le capitaine Bour-
"anuam le ltyre,*rrivé ce matin de la Haviute 

—.BASSES-PYKÉNEES (Pau). — On nous transmet de 

nouveaux détails sur l'affreux assassinat qui a été com-

mis dernièrement dans la commune d'Aiuhice-Mongelos. 

(Voir la Gazette des Tribunaux du 5 avril). Arnaud Er-

doiz (et non pas Elgart, comme le disait la lettre que nous 

avons publiée), propriétaire d'un petit domaine, était par-

venu, à force de travail et d'économie, à devenir posses-

seur de quelques créances ; la petite vigne attenante à sa 

maison, clans laquelle il restait seul, pouvait être citée 

comme un modèle d'arrangement, et nul n'entendait aussi 

bien que lui la taille des arbres fruitiers. La sobriété de 

ce brave homme était extrême. Personne n'ignorait, d'ail-

leurs, qu'il n'avait point d'argent chez lui, et que son mo-

bilier se composait du strict nécessaire. Aussi obligeant 

que l'aborieux, il visitait souvent ses voisins et en était 

très aimé. Il alla travailler, le 19 mars dernier, chez un 

propriétaire de Lacarre, et on ne l'a pas revu depuis. Pré-

venu de la disparition d'Erdoiz, le maire d'Ainhice-Mon-

{ gelos se rendit le 26 à son domicile ; la porte et les fenê-
5 très étaient' soigneusement fermées, 

j Un habitant dut s'introduire dans l'intérieur par une lu-

carne du galetas. Le malheureux Erdoiz, le crâne horri-

blement fracassé , était gisant auprès du foyer de la cui-

sine, autour duquel se trouvaient deux sièges et divers 

instrumens, tels qu'un maillet, une hache et des bêches , 

qui avaient pu servir à commettre le crime. Le cadavre 

ne présentait aucune trace de putréfaction. Aucun objet 

ne semblait avoir été enlevé , et rien ne portait à faire
 1 

présumer que l'assassinat eût été commis afin de faciliter 

un vol. Un fusil de calibre chargé se trouvait auprès du 

lit de la victime. Erdoiz n'avait que deux sœurs. Les soup-

çons se s'ont portés sur le nommé Mendy, mari de l'une-

d'edles, déjà repris de ju.-tice, et qui devait une somme de 

1 ;800 francs au défunt. M. le juge de paix de Saint-Jean-

Pied -de-Port , qui s'est transporté sur les lieux, a Or-

donné l'arrestation de cet individu. M. le procureur du 

Roi et M. le juge d'instruction te sont également "rendus , 

le 28, à Amhice-Mongelos, afin de se livrer à de nouvelles 

recherches. On ignore encore le résultat de l'information. 

{Mémorial des Pyrénées,) 

— HAUTE-GARONNE (Toulouse), 4 avril. — La commuue 

do Salvagnac vient d'être le théâtre d'un événement tra-

gique qui. a plongé cette contrée dans la stupeur. Un indi-

vidu ;t assassiné sa femme d'un coup de pistolet, puis s'est 

donné lu mort avec la même arme. Ce meurtre, suivi d'uu 

suicide, est attribué à la mauvaise intelligence qui depuis 

longtemps existait entre les deux époux vivant séparée 

de corps. 

Voici quelques détails qui nous parviennent sur cet évé-

nement 

Le nommé Antoine Barreau, demeurant à Rabastens, se 

rendit à Salvagnae le 27 mars, jour de marché dans celte 

petite ville, .et où sa femme, marchande lingere, s'était auss 

rendtfe. Vers six heures du soir il s'approcha d'elle et lu 

ILLE-ET-VILAINE (Rennes). — On lit dans l'Auxi-

liaire breton : « Il y a quelques jours, est décédé à Ren-

nes un ancien directeur des contributions directes qui 

avait été page de Louis XVI. M. L... laissait, à ce qu'il 

paraît, une fortune peu certaine; car ses héritiers ont 

procédé à une vente bénéficiaire de ses meubles. 

» La loi veut qu'en cas de mise en vente, tous les ob-

jets d'or ou d'argent qui n'ont pas acquitté le droit de ga-

rantie soient remis au contrôleur de la monnaie, lequel, 

si ces objets ne sont pas au titre voulu, doit les briser im-

pitoyablement. 

» Or, parmi les objets mobiliers inventoriés chez M. 

L..., était une bahue qui, à ce que l'on a dit, lui avait été 

donnée par Louis XVI, et dans laquelle étaient des che-

veux de ce malheureux roi. Cette bague, dont on igno-

rait la haute valeur, a été adjugée à une revendeuse. Cel-

le-ci l'a présentée à l'essayeur de la Monnaie, qui, la re-

connaissant au-dessous du titre, a dû la] briser. Toutefois, 

respectant le souvenir qui se rattache à ce hijou, ce fonc-

tionnaire a trouvé le moyen, tout en restant dans la ligne 

de ses devoirs, de sauver la bague de la destruction offi-

cielle. Une soudure existait, et, profitant de cette cir-

constance, l'essayeur a rompu la précieuse bague en cet 

endroit. De la sorte, si elle vient en des mains qui sa-

chent la conserver', rien ne sera plus facile que de la ré-

tablir dans son premier état. » 

— FINISTÈRE. — On écrit de Landivisiau à l'Armori-

cain de Brest : 

« Nous avons vu arriver ici, il y a près d'une semaine, 

un conseiller delà Cour royale de Rennes, un de MM. les 

avocats-généraux et M. le greffier en chef, avec mission, 

dit-on, d'instruire sur une affaire que la Cour a cru de-

voir évoquer, et qu'ici on avait un moment regardée 

comme assoupie. Voici, en peu de mots, ce dont il s'agit : 

Vers la fin de février, le nommé G..., tanneur et auber-

giste de notre ville, fut trouvé mort dans son lit, et cette 

mort fut d'abord attribuée à un suicide. Mais peu à peu 

des bruits étranges circulèrent, certains rapprochemens 

eurent lieu, et le bruit se répanditque G... avait dû être 

assassiné. 

» On se rappela que depuis quelque temps une vive 

mésintelligence était survenue dans le ménage de G... 

Le mari ayant acquis la certitude des relations criminel 

les qui existaient entre sa femme et un jeune menuisier, leur 

voisin. G.., avait vengé son honneur par quelques voies 

de fait envers le séducteur. Mais la liaison coupable n'a-

vait pas été rompue, et fréquemment des scènes désa 

gréables se renouvelaient entre les époux. 

,» Dans la nuit où la mort de G... eut lieu, sa femme 

n'avait pas couché chez elle , mais chez une de ses amies 

Quan t le lendemain elle rentra à son domicile , elle se fit 

accompagner de celle-ci, et s'écria en entrant dans la 

chambre de son mari , et quoique les volets fussent clos : 

« Ah ! il sera arrivé quelque malheur ! » De son côté l'a-

mant de la femme G... n'avait point passé la nuit à son 

domicile ; il était, soi-disant , à plusieurs lieues de Landi-

visiau. Enfin, le cadavre gisait, étendu sur son lit, frappé 

de haut en bas, et le fusil qui avait dû servir à la perpé-

tration du suicide était appuyé contre une chaise ; une 

inspection sévère de çette arme a f ut reconnaître que de-

puis longtemps elle n'avait pas fait feu. 

» Telles sont les charges qui ont décidé la Cour à évo 

quer celte affaire, qui occupera probablement les prochai 
nés assises du Finistère. » 

eurent fondé leur puissance politique sur les débris des 

justices seigneuriales et locales, les Grands-Jours devin-

rent des commissions tirées de leur sein et chargées de vi-

der les appels des juges ordinaires des lieux, d'inspecter 

les provinces éloignées, de réformer les abus qui s y in-

troduisaient dans l'administration de la justice, et de pro-

téger les peuples, au nom de la royauté, contre les usur-

pations des seigneurs. Elles furent d'abord périodiques, 

du moins dans l'intention des rois qui les établirent. Louis 

XII, par l'art. 72 de son ordonnance de 1497, enjoignit 

au Parlement de Paris de tenir annuellement les Grands-

Jours pour son ressort dans les villes et provinces où il 

était d'usage de les tenir. Une autre ordonnance de l'an-

née suivante contient, dans son article 73, injonction aux 

Parlemens de Toulouse et de Bordeaux, d'en faire autant, * 

mais tous les deux ans seulement. 

Il paraît toutefois que ces dispositions furent mal ob-

servées, car on vôit dans une délibération des états du 

Languedoc, tenue au Puy en 1501, que le roi sera sup-

plié « de contraindre les conseillers à décider et vider 

les causes; pareillement les Grands-Jours que les seigneurs 

du Parlement doivent tenir en chaque sénéchaussée, ce 

qu'ils ne font point. » Et aux états-généraux de 1483, le 

cahier du tiers-état renfermait un article ainsi conçu : 

K Pour obvier aux pilleries que feroient les commissaires 

à mettre ordre et justice par chacun pays/ est bon et con-

venable ordonner les Grands-Jours estre tenus, ainsi que 

anciennement avoient accoustumé, par ceux des Parle-

ments et Cours souveraines, chacun an, et une année en 

une contrée de pays, et l'autre année en une autre. Et qu'il 

soit chargé à ceulx qui tiendront lesdits jours à vaquer 

certains jours de la sepmaiue à ladite reformation, et 

tauxer les sallaires des greffiers, refformer les abus, et 

tout mettre par ordre, nonobstant oppositions ou appella-

tions quelconques. » Un édit de 1579 renouvela l'injonc-

tion de tenir les Grands-Jours tous les ans dans les pro-

vinces les plus éloignées des Parlemens, et l'on peut sup-

poser, d'après un passage de Lestoile (1), que ceux qui 

furent tenus de 1579 à 1583 dans différentes provinces 

étaient le résultat d'un système général de réformatiorv 

judiciaire qui devait s'étendre à tout le royaume. 

Malgré ces tentatives, les Grands-Jours ne devinrent ja-

mais une institution régulière, et ne furent employé» à la 

fin que comme des remèdes extraordinaires et violens, 

surtout à la suite des guerres civiles, pour réprimer les 

désordres introduits à la faveur des troubles, suppléer à 

la faiblesse ou à la connivence des autorités locales, et 

faire passer sous le glaive de la loi les plus hautes têtes 

que celui des combats avait épargnées. Jacques Faye, 

seigneur Despeisses, dans une remontrance faite aux 

Grands-Jours de Champagne en 1583, a ainsi résumé d'une 

manière saisissante les effets salutaires de cette forme de 

justice et les abus qu'elle avait mission de faire disparaî-

tre : « Celuy qui aura veunaguères aux provinces de Poie-

tou, d'Auvergne, et autres pays circonvoisins, les églises 

totalement désertes, les autels démolis et ruinez, les pas-

teurs retirez aux villes, les brebis à la mercy du loup sans 

pasture et sans réfection ; qui aura veu les grands et les 

nobles, au lieu de soulager leurs subjects destruicts et 

ruinez par les guerres, leur imposer des cens et corvées, 

et autres choses intolérables, mesme la taille qui est deue 

au prince pour la defence de la patrie, se l'attribuer à 

soy-mesme : qui a veu les villages et bourgs entièrement 

abandonnés, la pluspart des campagnes en friche, les pay-

ans retirez aux villes pour y servir ou mendier leurs vies, 

ou aux trouppes pour y piller et desrober : qui a veu les 

marchands ennuyez du peu de seureté qui est aux che-

mins, et au trafic de marchandise, de laisser entièrement 

lftur commerce, pour se jeter les uns aux finances, les au-

tres au maniement des armes, les autrres à l'exercice de 

quelques usures intolérables : qui a veu les juges estonnés 

par la violence des grands, au lieu d'ouvrir la justice aux 

foibles, et prendre la protection en main, les abandonner 

à la force, et conniver à leur injustice, pour se garantir par 

ce moyen eux-mesmes, et se tapir sous leur abry. 

» Bref, qui a veu le soleil de justice tellement offusqué 

par les ténèbres de la violence et rébellion, qu'on ne pou-

voit appercevoir le mien et le tien, s mon qu'à travers la 

lueur des armes et le feu des pistolles et harquebuses : 

qui (dy-je) a veu tous ces desordres, et en moins de trois 

PAEIS, 8 AVRIL. 

La Chambre des députés a entendu aujourd'hui les dé-

veloppemens de la proposition faite par plusieurs de ses 

membres sur le mode d'avancement des fonctionnaires. 

La proposition a été prise en considération à la pres-
que unanimité. 

VARIÉTÉS 

EE3 GRANDS JOUBS. 

Ces Tribunaux extraordinaires, plus indépendans et 

plus solennels que les Parlemens dont, ils émanaient, moins 

odieux que les commissions avec lesquelles ils offraient 

du reste plus d'un point de ressemblance, furent, entre 

les mains de la royauté, un puissant moyen politique pour 

frapper les restes de la féodalité dans les provinces. Ce-

pendant on possède peu de documens sur cette partie im-

portante de notre ancienne histoire judiciaire. Les procès-

verbaux authentiques en sont fort rares en France (1); les 

registres des Parlemens offrent peu ou point de lumière 

sur ce sujet, et en général tout ce qui tient à cette justice 

sanglante et expéditive des Grands-Jours paraît avoir été 

enveloppéd'un mystère qui s'explique quand on considère 

la qualité des personnes qu'elle avait mission de punir. 

Telles sont les ruisutis qui nous ont fait entreprendre quel-

ques recherches sur ce point intéressant et peu connu. 

Les Grands-Jours, que l'historien Dupleix prétend 

avoir été ainsi nommés par allusion au Jugement dernier, 

s'appelàiènt aussi Jours-Généraux, et n'étaient dans l'ori-

gine que des granits plaids ou assises solennelles des com-

tés, où les rois des premières races envoyaient leur missi 

dominici pour recueillir les griefs locaux Contre les officiers 

qui gouvernaient dans les provinces. Plus tard, les sei-

gneurs devenus indépeudans eurent aussi leurs Grands-

Jours. Ceux de Troyes étaient la justice ordinaire, de la 

Chumpag îe sous ses comtes, et sont assimilés aux Parle-

mens dans la célèbre ordonnance de Philippe-le-Bel. Le 

duc de Berry avait le droit de faire tenir les Grands-Jours 

pour les p.tys de son obéissance. Avant l'érection du 

Parlement de Dijon, les Grands-Jours de Bourgogne se 

tenaient à Beaune. C'est sous le même titre que Charles 

VIII établit le Parlement de Bretagne en 1495. 

Mais^ouaud les parlemens, et à leur tête celui de Paris, 

iDaiiVli 

,:il dWertteS,'iirayT 
iPfi^ol. 
:aKzdifs..r( 

ue d'une collection de mannscrits qui 
1841, on trouve l'indication suivante: 

tenus par ordonnance des rois de France 
"u royaume, depuis l'an 1507 jusqu'en 
4°, aux- armes de Colherl). — N" 11. 
des Grands-Jours du Parlement, de 

in-folio). 

mois après, les a veu tellement reparez par la survenue 

des Grands-Jours, voire par le seul vent de leur bruit et 

arrivée, qu 'aux lieux où des armées entières de prevosts 

des mareschaux, et autres officiers de justice ramassez de 

diverses provinces, n'eussent osé mettre le pied, on y voit 

maintenant un simple set'gent avec une baguette en sa 

main, y informer, exploiter et exécuter toutes sortes d 'ar-

rests et mandemens de justice, contre les plus huppez et 

les plus fascheux, et ce à la requeste des moindres per-

sonnes qui les en requièrent ; que peut dire autre chose 

cestuy-là, sinon que l'assise des Grands-Jours est un vray 

miracle de justice? (2) » 

Voici la liste des Grands-Jours dont il nous a été possi-

ble de retrouver la trace : 

Troyes, 1402, 1535, 1583. 

Poitiers, 1454, 1515, 1531, 1541, 1567, 1579. 

Clermont, 1454, 1482, 1520, 1546 (à Riom) 1582. 
1665. 

Moulins, 1534, 1540, 1545, 1550. 

Tours, 1533, 1547. 

Angers, 1539. 

Lyon, 1596. 

Il existe des déclarations royales pour la tenue des 

Grans-Jours à Marseille, en 1623 ; à Poitiers, en 1634 ; à 

Limoges, en 1688, mais il ne parait ' pas qu'elles aient été 
Suivies d'exécution. 

De toutes ces assemblées, celles de Poitiers en 1579, et 

de Clermont en 1665, furent les, plus célèbres, soit en 

raison de certains souvenirs, de nature fort diverse, qui 

s'y rattachent, soit parce qu'au nombre des personnages 

notables qui y assistèrent, il s'est trouvé deux écrivains,-

Estienne Pasquier et Fléchi, r, qui nous ont transmis des 
détails sur l'une et sur l'autre. 

Les commissaires envoyés à Poitiers, sous la présiden-

ce d'Achille de Harlay, en 1579, eurent à connaître, non- » 

obstant toute abolition ou évocation, des crimes et' délits 

commis non-seulement dans le Poitou, mais dans l'Anjou, 

la Touraiiie et paysenvironuans. Il y eut un assez gr nd 

nombre de condamnations à mort et d
!
exéculions; il paraît -

même que dans le nombre se trouvaient des personnes as-

sez considérables pour qu'on crût devoir se dispenser de 

répéter leurs noms (3). Toutefois, les Grands-Jours de 

Poitiers durent leur célébrité, moins à ces actes de haute 

justice, d'ailleurs assez imparfaitement connus, qu'à l'un 

de ces jeux d'esprit où se complaisait la naïveté de nos 
pères, -et que n'excluait pas la gravité do notre ancienne 

magistrature. Pasquier et Loisel se trouvaient un jour au 

logis de M» - des Roches mère et fille: « Honneurs vraye-

ment, et de la ville de Poietiors, et de leur siècle, et dont 

la porte, les après-disnées et souppées, etoit ouverte à 

tout honnostc homme. Là l'on Ira-toit divers 'discours, 

ores de philosophie, ores d'histoire, ou du temps, ou bien 

(1) Journal, p. 151, édition Michaud et Poujoulat. 

(2) Harangues et ac'ions publiques des plus rares esprits de 
notre temps. Paris; 1009, iu-8», p. 10 !i. 

(3) « La punition d'un seigneur que je ne nomme point es-
tonna plusaux/Jrauds Jours de lîi79 tout le Poitou Anjou et 
Tourame, que tous les autres qui furent exécutez à mort. , 
Lettres de Pasquier, t. 1, p. 408. Edition de 1619 
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quelques propos gaillards.» Parmi tous ces discours, Pas-

qnier vient à apercevoir une puce « qui s'estoit parquée 

au beau milieu du sein de M"' des Roches. » Aussitôt cet 

incident allume sa verve poétique et devient le texte d'une 

pièce de vers. Loisel suit son exemple. Le premier qui 

entra en lice après eux fut « monsieur l'advocat Brisson, 

lequel se donna le loisir d'assaisonner ses grandes et sé-

rieuses occupations de ceste gayeté (1). » Et voilà tous 

ces hommes graves, .les Pithon, les Choppin, les Turnèbe, 

les Rapin, les Scaliger, etc., qui s'évertuent à célébrer, 

avec des détails que notre pruderie moderne trouverait 

trop circonstanciés et trop intimes , la bonne fortune de 

celte « bienheureuse pulce, » qui en vers, qui en prose, en 

latin, en grec, dans toutes les langues vivantes alors culti-

vées, y compris même les patois, si bien qu'on en fit un 

gros volume (2). Les Grands-Jours de Poitiers avaient pro-

duit la Puce; ceux de Troyes, quatre ans après , donnè-

rent naissance à la Main , autre jeu d'esprit du même 

(1) Ilid, p. 374, 386. La pièce de Barnabé Brisson se ter-

mine par ce souhait galant qui attriste quand on songe à la 

mort violente qui termina les jours de l'auteur : 

« Ni miki fatales Lachesis cùm neverit annos 

Optârim lumulo làm celebri ossa tegi. » 

(2) La Pulce des Grands-Jours de Poicliers, in-8». 

genre,.à propos d'un portrait où Eslienne Pasquieri était 

représenté sans mains (1). 

(La suite à un prochain numéro. ) 

(1 ) La Main d'Eslienne Pasquier, 8». La Puce et la Main 

ont été réimprimées dans les OEuvr* s diverses de Pasquier, 

avec quelques pièces relatives aux Grands Jours. Foy. entre 

autres des vers de Joseph Scaliger, in proscriplos, p. 666. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'abonnement ex-

pire le 15 avril, sont priés de le faire renouveler, s'ils 

ne veulent point éprouver d'interruption dans l'envoi 

du journal, ni de lacune dans les collections. L'envoi 

sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-

piration. 

Le prix de l'abonnement est de 6 fr. pour un mois, 

18 francs pour trois mois , 36 francs pour six mois, et 

72 francs pour l'année. 

■ — La vogue continue aux Variétés pourvoir la Fille de 

l'Avare, par Bouffé; las Trois polka, par M1Ie Maria Volet, 

et Une Séparation, par Hoffmann et M"« Boisgontier. 

— Ce soir, au Gymnase, la 4e représentation dAlberta P*, 

où M lle Bose Chéri et Numa ont mérité tant d'applaudisse-

mens ; l'Oncle à succession, dont le succès est encore récent ; 

la Tante Bazu , si originale sous les traits de Del mas,, «t U 

Cadet de famille, par Tissera.it et M"" .Nathalie , accompa-

gneront elle brillante nouveauté. 

— L'assaut d'armes donné par M. GUISIER d>nis la salle du 

Conservatoire avait réuni une assemblée nomlovuse et bril-

lant'. M. E»feèfle ,Grïsier , après s'ôire t'ait enieudre dans un 

duo de co< net à piston qu'il a tort bien exécuté, a été accueilli 

dans trois assauts successifs par de nombreux applandist.e-

mens. M. Forestier dans le concert , M. Lafernère dans le 

vaudeville du Débutant, et Levas^or dans ses chansonnettes, 

ont partagé les honneurs de celte brillante matinée. 

Une maison de commerce.., par mite Une maison «e commerce. , par mur or.ih Berioisi 

immense et muiteeuu, «k-qiaiide 20
5
OL>p fr. ne..

 a
 (; ; ,', ^''T

111 

avec option de commandite, garantie ç| Dei.efic „..',„ '. > 

dresser a M. Queyy, teneur Ue livres, nie de .a Granujj»^*" 

pene, 52. 

r— LITTÉRATURE ANGLAISE 

et. demie, M. Hamiltou commence: a l'explication',),. ih
e
 /

1 

Demain Mercredi, à 'ude b«ÙL 

of Ihe laite, de Walter Sèoty, et la traduction anglaise dr 

Fables de La Fontaine, chez M. Bobcrtson , rue Michel,./3 

IiSbrs4r.Se, Sens**- Arts , Mua'que-

Les OEuvres de Turgot viennent d'être réimprimées par 

les soins de l'éditeur Guillaumin. Peu de publications paraî-

tront devoir exciter un plus vif intérêt , si l'on se rappelle 

des méditations constantes des administrateurs, des publr 

cistes, des hommes d'Etat, et généralement des exprits éclai-

rés de tous les temps et de tous les .pays. Classée dans un 

ordre méthodique, enrichie de notes de Dupont de Nemours , 

augmentée de nouvelles notes, de commentaires et d'une no-

tice historique par MM. Eug. Daire et II. Dussard, cette nou-

velle édition, exécutée avec le plus graud soin, est un véri-

table monument élevé à la gloire de cet illustre citoyen. 

47 bis. 

spectacles» rit» 8 avril. 

OPÉRA. — . 

FBAM;J.IS . — Le Misanthrope, le Barbier, 

epÉRA-Ce-KtOJ-v - Le Pré, l'Eau merveilleuse, l'Esclave. 

ODEON . — Alhalie, la Comtesse d'Altenberg. 

VAUBEVIILB .— Pierre, la Polka, leCabarei, le Papillon. 

VARIÉTÉS — La Polka, la Fille de l'Avare, une Séparation 

GYMNASE. — L'Oncle, le Cadet, Alberta première, Bazu. 

PALAIS-KOÏAL. — La Peau du Lion, Bavei, Carlo, la Polka 

P JRTE-ST-MART.N . — Les Mystères de Pans. 

GAITÉ. — La Bohémienne de Paris. 

AMBIGU. — Les Amans de Murcie. 

CIRÛUE-OLYMPIQUE. — Murât. 

COMTE. — Fantasmagorie, La Polka, les Ombres chinoises 

FOLIES. — Les Mystères de Passy. 

Librairie de GtT^ULAVMIsr. rue Saint- More, 10. galerie de la Bourse, 6, rVlileur du Dictionnaire du Commerce et des Marchandises, dn Journal des EeonomUPs, 9a la Cvlleetisn des principavx Economisa, etc., etc. 

ŒUVRES IlE TURCr 
2 très forts volumes grand in-8. Prix : 20 fr. — Les deuxvolumcs forment 1644 pages, imprimé» en caractères neufs, avec le plus grand soin. 

XOl VF.I.I E EIÎïTiOW, ©)LAS£&li fi»AI6 ORURE DE mATIKRi S, avec les notes de Dt P«i\T S9E WliMOU KJ», augmentée des Quêtions sur le Commercèrent Lettres inédites et 

d'Observations et de Notes nouvelles, par MM. EIGENE ÏÎA&KE et 19. DUSSARD, précédée d'une Noticee sur la Vie et les ouvrages de Turgot, par M. JËUCÎ. DAÎSÎE, avec un beau portrait de Turgot, 

gravé sur acier. 

Celle magnifique édition des ŒDVBFS SE TtrnGOT forme 
1016 pagfs, )3 fr. 50 ; Adam Smith, Richesse des Nations, 2 vol. 
BX.ANQVX, 3EÏJO. J>AIRX, DUSSARD ROSSI et H. SAY, 

dans toute la France, po- r 75 fr. an lieu de 83 fr. S0 c, aux personnes qui'cn feront la demanda, en envoyant un mandat sur Paris à un mois de date. 

! les tomes 3 et 4 de ta Collection des principaux Economistes, dont six volume f t dent déjà en vente, «avoir : L s Economistes financiers du XP IIP siècle, 1 vo'. oi 
t., .20 fr. ; J.-B. Sctj Co rs complet, 2 vol., 20 fr., et Traité d'Ec.onomia'politique; 1 vol., 10 fr. — Toutes ces éditions enrichie» de No'e* et de Commentaires par M » 
r, sont beaucoup plu* bel es que les p<éc> dentés, plus correctes d'un plus beau formai, et coûtent moitié moins. — Les huit voirons» actuellement publiés seront expédie* franco 

AUJOURD'HUI MARDI 9 AVRIL , OUVERTURE DES NOUVEAUX MAGASINS DE LA 

MAISON GALLOIS-GIGNOUX 
M mierm reè de ia M mdeiem e, A I IV TBIHC Ail A &TIFBC Mmîievmrë de tu Madeleine, 

mm ceiu de Su rme MMtspïmt. A II A I llU 1 2* V** AU I ltli«$.j au coin de la rwe Maphot^ 
SOIERIES, CHALES, MQTJSSEÎ.INJES DE LAINE, LINGERIE, BONNETERIE, TOILE ET BLANCS DE COTON, MÉRINOS, DE AEERIES, MEUBLES ET ARTICLES DE DEUIL. 

Des Galeries vastes et commodes, disposées a«ee ïe plut» grand soin, ajoutées aox anciens magasins, en font désormais l'un des principaux et des plr.s 

heenx EtaMiesemens «le Paris. La vente sera faite, comme par le passé, tout de confiance, ILes prix sont marque* en efiiflrts? les aaticlca qui ne convint 

iedrant pas seront échanges sans difficulté, ou remboursés. Grand assortiment d'articles de ménage et de nouveautés. 

AUX 
MAISON DESVAUX. 

T] Bue Saint-IIonoré* et 8?. 

GRANDES NOLVEAUTÉS. 
EN LINGERIES, . 

Toutes CoiifeeiioBtuêi'8. 

Cet ndm établissement, contre lequel aucun autre n'a pu lutter jusqu'à ce jour no. r la spécialité des BLANCS DE FIL et de COTON, vient d« faire de ne-jveaux appiovisiomiemens qui lui permettent de satisfaire à tous les besoins. Les dames reconnaîtront facilement h 
a.ualilé supérieure des toiles, et les prix vraiment extraordinaires auxquels elles pourront se les procurer. En vue de répondre aux besoins de la saison le propriétaire vient de réunir dans ses magasins un des plu ; ru lies assortimens d articels d eleau prix dtsquelsles exige» 

ces de la mode n'ont fait subir aucune augmentation sur ceux déjà connus. Cette maison si rccorumandable par la confiance qu'a du lui mériter d'ailleurs ea réputation de BON MARCHE, offre ! échange et mffmé le lemlioufseœent des marchandises qui.ne cenviendi aient pa» 

ÂMMS IT GILETS. 
MAÏSTEMSTS «Se toutes forme», 

CONFECTIONNES DANS LE PLUS NOUVEAU GOUT 

le trait, ment végétal des malaa,e« B -^rei*. JL 
des darlre»,detriaiigcaiF.ocs,iaclies .'twir 
Ha peau. — Consultations médicale» BIU 

tes & t * 3 heures, passage Colherl KnirL 

particulière, rue Vivienne, t. " 

3'lus «l'OIGV«ÏT,S i,
rM| 

COLORINE-ROIS'DEAl'. 
0-.: Clacetle Légumes, pour potages tn* 

el maigres, pour sauces et roux. 
Passage de l'Opéra, s. 

P^B BREVET D'WrMTlOtf * 

SAPOCETI 
SAVON ni 

BLANC os BAiEIKE 
Pour blanchir et adoucir la peau, 

pftrpiaÉ PAR 

l'siTurîïetir breveté , 

11, rue de la Pais, à Parii. 
Cl-mrAÎCT 42, !îtf£ PB KirsLI. 

L* cétine saponifiée offre VaranUge de 
donner un produit parfaitement inodore, 
«'imprégnant sans les altérer dss parfums h% 

plus délicats, «t conserrant avsc l'aspect 
nacré du Blanc de Baleine ses propriétés 
adoucissantes pour la peau. Tres-aoluble 
dans l'eau la moins lixirielie, le SAPOCKTI 
fournit une mousse onctueuse et plus con-
sistante que celle des autres savons et forme, 
en raison de ces qualités, le savon de toi-

letta le plus doux et le plus agréable, 

SIftOP ET PATE DE 

M*KTIT 1JT . OliTHOPEllIQUË 
Du Dr TAVERN1ER à Paris, pour le Iraitement des DÉVIATIONS de la TAILLE esttrans-

féré GRANDE RUE DE PASSY, à dix minutes de l'ancienne maison. 
Ce n'est que dans cet établissement et dans celui de M. Hossard, à Angers, qu'est em-

ployée la ceinture à levier, ou 4 inclinaison, la seule approuvée par l'Académie rovale de 
Médecine. 

Les titulaires des actions ci-après numérotées de la Compagnie anonyme d'As-
surances cpn'rr l'incendie Le PALLADIUM n'ayant pas opéré le versement eiigii 
par l'article 9 df s statuts de la Compagnie, ces actions seiont vendues coiiformé-
mmt è l'art. 13 des dits stati ts, à la Bourse de Paris du jeudi, 18 avril prochain 
et des jours suivons, s'il y a lieu, par le ministère de M. Courpon, syndic des 
agens de i bauge. Ces actions sont au iiombre de 569. et portent les numéros 
354 à 470, 669 ' 570,618 '• 645, 828 à 837, 898 à 952, 983 à 1002, 1 ^63 à 1202, 
1223 à 1242, 1283 à 1294, 1348 s 1 372, 1S73 à 1375, 1 380 à 1381 , 1382 à 1401, 
1402 à 1426, 1452 à 1481, 1494 à 1506^ 1507 è 1 531, 1630 à 1634, 1644 à 1658' 
1659 à 1671, 1743 à 1752, 1753 à 1762, 1763 à 1772, 1833, à 1842, 1876 à 1881, 
1893, à 1897' 1898 à 1902, 1903 à 1907, 1908 à 19t2, 1869 à 1970, 1973 à 1974, 
1975 à 1976, 1954, 1996 et 1098 a 1 102. 

Germer Bailnère, lib.-ébUt. rue de l'Ecole, 17, et chez l'Auteur, rue Taitbout, M 

TRAITÉ DES RETiilTIOllâ B ÎIRIJ 
ET DES KÉTRECISSUJIENS DE L'CRÈTRE , du Catarrhe et de la Paralysie do la Vessie ; de 
l'Incontinence d'Urine, de la Gravelle et des Calculs, des Affections syphilitiques , 
etc. Truiteinent spucial de ces maladies, par n. OCROCCHET, médecin de la Faculté de 
Paris. cditi-.i. Prix, S fr., et G fr. 80 c. par un maadîit , franco par la poste. 

B»»TBT PC Roi , A?P«° PB t'ACAl>'« BOY'« BE MÉPKHilMI , MÉDAILLE D HoNWEB» 

Par Brevet * 

BOUGIE* 

* d'Invention. 

CEMPHME 

HÂUBilî de C03PA2SU pur, liquide sans odeur, ni saveur 

ïuw sûre et prompte de3 Ecoulemens récens ou Chroniques, Flueurs blanches, etc , (te./ 
, I'.ÇE SÀ^NTE-ANM;, lîû.— Dépôts dans toutes les bonnes Pharmacies de Fraae< î de l'Etraneer 
Rtittc rsi signée M'OTUES, I .AUOtROUX ET C", — PKIX : 4 FR. - | 

t 'apsutrs aux Cubèbes , à l'huile de foie de morue , et à tous autres méaicamens.r _J 

'li^atneiKH*.— A îa C^rnrnni1. 

CIGARETTES de Caitli vi re deM . RASPAIL 

I st au dessus de toute comparaison avec les bougies stéariques connues sous dilféren 
r oms. Elle est même préférable aux Bdugies de cire à cause de sa OlAPHAtiElTE, de sa | 

blancheur, du brillant de son poli, et surtout à cause de la MODICITÉ de son prix. On la 

u ouve chez les principaux Epiciers de la capitale. 

U-Hotion', 293. 

CHOCOLAT COLLIER 
Ordinaire, 1 fr. 25 e.; lin, 2 fr.; surfin, 2 fr. 50 c. - Caraque, 3 fr., idem, sur choix , 

j 4 fr.; demi-vanille, 50 c, et vanille 1 fr. en sus. Expédition franco par 15 deml-kil 
5 à 2 fr. et au-dessus. Un bon sur Paris. 

Principalement contre I ASTHME. les CATARRHES, les RHtiMKS. TOtlX opiniâtres 
et les OPPRESSIONS! de POITRISE. A la pharmacie rue UAUPH1NB, (0, près le 
font-Neut, où l'on délivre gratis la brochure de M. RASPAIL , sur leur emploi. 

M. DUCHASSAING, avocat, ancien greffier du Tribunal de commerce de Marseille, ayant 
resté pendant huit ans en Algérie, se trouve chargé de la vente de plusieurs MAISONS qui 
donnent un produit net de to à 12 p. i 0. Il a également des demandes d'emprunt sur hy-
pothèque au même taux, et quelquefois au dessus. 

M nOCHSSSA-lSfi se charge spécialement des affaires qui ont rapport avec l'Algérie. — 
'adresser rue chariot, 18, â Paris, le matin jusqu'à midi, excepté les mercredis et jeudis. 

8 

r la Sn'périorlfé de s«s Produits offre an ] 

A^RÊM E »Ê li"SrS PÂTE BRIVXTÉE 

lanchir et AJoiicir la Peau. 

INSERTION : i FR. 25 C. LA LIGNE. 

DE PAUL GAGE. 

Les seuls peut-être sans opium, 

■ffioaces contre les Rhumps, Toux, 
alarrhes, et surtout la Phthisie pul-
nonaire, rue Grenelle-St-G., 13, cl \. 

laus les bonnes pharm. On refusera S 

omme conlrefaçon toute boite ci,8 ij 
flacon non sccllesdu cachetci-contre. 

MA1SORT ItzrCHKEL , 

me du Boutoi, 24. 

Articles de bureaux consistant 
en Encriers crisial simples ei 
uès riches . servant en même 
lumps de briqutts; BîiçHlI'.r.S 

maioquin, g nre anglais de toute? gran-
deurs ; fNCItlEKS broriïésde diveis modil-

tes, renfermant briquets et bougies. 

CAFETIÈRE à flotteur , romp-
tcïir, de D.tUSSE, pharm.- chin.iste, 
breveté. En porcelaine plaqué, en 
fé/blanc. 2 fr. 25 c, unata^se: cha-

que tasse m sus .'0 c. Pour 1.1M0-
NADIERS, de 30 à 300 lasses- -

,. Ma.asin genèlrat, rue de Laucry, 

f to.à Paris. 
Expériences tous les jours. 

EiBAil ■nl-cir.ftïîelîS D'ORANGES. 

TONIQUE ANThNERVEUX 

Avis «liT«>r«u 

MM. les actionnaires de la société Alexan* 

Brevet d'invenlinn et de 
perfectionnement. 

PECTORALE, 

ET SIROP au Mou d 
Veau de 

dre BADO.\ eteomp. {compagnie française 1 Ilestprcscnt avec succe= dans ^es al tuoœ 
pour la fabrication du wé, solidifié) sont pré ■ nerveuses de ïestome et des n estuiSj,'

 { 
venus que l'assemblée générale annaeUe excite l'appetit.rctaliU., ladigesnon,, guéri 

aura lieu le 30 avril m», â 2 heures prèci- Ugiistrtte, détruit la amstçatWtt 
ses, au siège social, rue Laffitte, 52 ; ils son' ïU.r.NeiiTC-d<s-Pehts-Champs,.i«.a 
invites à s'y rendre. L* fUcun »f ,S'adïfS««T 4iI^ct•^n•»• 

Approuvé par les Membres 
de l'Acad. de-Méiiec. 

BREVETÉ, -
Rt-E S.VIlNT-IIOJiOIlÉ, 321 
R J-J. ROUSSEAU, 

F I W'i» mm fi** rai mm a M mn »ra m g*. & Paris. Les médecins les plus célèbres ordonnent chaque jour 
ft 1 JS. m U V. 1. ilâtï 'IMM, IO. r

U3a
ge de la Pâte au mou de veau de DÉGETAIS , la comidé-

comme un des rémèdes les plus efficaces pour la guérison des Rhumes, Toux, Catarrhes, Enrouemenset affections de poitrine. 

Adjudication» en justice. 

Adjudicationje 2* avril 184-1, une I 
heure de relevée, en l'andience des criées j 

du Tribunal civil de première instanc» de la j 

Seine, d'une 1 

Portion de Maison 
jardin et dépendances, sis « Paris, boule-
Tard Montparnasse, au coin de la rueCam-

pagne-Première, de la contenance de 76T 

mètres environ, dont 425 en construction, 

et le surplus en csur et jardin. 
Revenu net : 3,812 fr. 5 c. 

Mise i prix : 20,000 fr. 
S'adresser à Paris : 
t» A M= FOUSSIER , avoué poursuivent, 

rue^de ^'ï^u*'^
iï0

„
e) ru

e Neuve-Saint-

Merry, 23; „ . , „ 
$53» A M» Buchére, notaire, rue Samt-Mar-

A U" Leroux, notaire, rue de Grenelle 

tt-Honoré, 14. (2076 ) 

Étude do M« FAGNIEZ, avoué, rue 

des Moulins, 10. 

Vente sur licitation entre majeurs, à l'au-
dience de» criées du Tribunal, le 20 avril 

1844, en huit lots, dont les 3« et 4« pourront 

tire réunis, ainsi que les 5 e , 6*, T et 8» 

lots, 

DE) TERRAINS, 
gis à la Gare d'Ivry, intra-muros et extra-

muros. 
9» De SEPT ACTIONS de la société du 

Pont d'Ivrj-sur-Seine. 
Mises à prix en sus des charges. 
Itr lot, 60,000 fr. 

v
 lot, 45,000 

3. lot, 14,500 

% lot • «.»•« 
5. lot »u,oo» 

6* lot 9'50« 

s* lot, I ' 40u 

S'adresser pour les renseignemens : 

1° Audit M' Fagniei, avoué poursuivant 
et dépositaire du cahier d'enchères ; 

2» A M* Mitoufflet, avoué colicitant, rue 
des Moulins, 2 ; 

3° A Me Camproger, avoué colicitant, rue 
Ste-Aone, 49 : 

4» Et sur les lieux pour les visiter. (29T8) 

S^T- Etude de M« GL-ANDAZ . avoué i Pa-

ris, rue Nve-des-Petils-Champs, 87. 

Vente sur licitation , en quatre lots qui 
pourront être réunis, 

En l'audience des criées du Tribunal civil 
de première instance de la Seine, séant au 
Palais-de-Justice i Paris , le mercredi 24 

avril 1814, 
Du BOIS DE LA 

Haie de Fourtiiies, 
situé commune de Fourmies , canton de 

Trelon, arrondissement d'Avesnes, départe-

ment du Nord, aménagé à vingt ans. 
L'essence de ce bois est mixte, le charme 

dominant. 
Les impositions annuelles s'élèvent à 2,400 

fr. ; les frais de garde i 800 fr. 
Le 1 er lot comprend 70 hect. 16 ares 61 c. 

Le 2» lot 74 et 4» 
Le 3« lot 91 4e 3» 

Le 4* lot 91 44 10 

Total : 332 hect. 62 ares 50 c. 

Mises a. prix : 
J.r lot : 105,00» fr. 
j. lot: 115,009 

J. lot : 120,000 

i* lot : 110,000 

Total des mises i prix : 450,600 fr. 

S'adresser : 
-i*AU* Glandaz, avoué, rue Neuve-des-

Petits-Champs. 87 ; 
s» A M» Berthier, avoué, rue Gaillon, 11 ; 

3° A M* Ghéerbraut avoué, rue Gaillen, 

14 ; 
4« A M« De Béaaié, avoué , rue Louis-le-

Grand, 7 ; 

5° A M* Bonnaire, notaire à Paris, boule-
vard St -Denis , 8 , 

6° A M« Châtelain, notaire, rue Croix-des-

Pelits-Champs, 42 ; 
1* A M« Petineau notaire, rue de ta Paix, 2; 

8° A M' Clavon jeune, notaire à Fourmies; 

A M. Legrand, régisseur, à Fourmies. 

Et M. Belin, rue du Port-Mahon, 6. 

(J049) 

%re«»teiît iii»ns»!iilièrefl. 

A vendre 

m BELLE PROPRIÉTÉ 
Sise en Bourgogne, à 26 myriamèlrcs de 

Paris, route de Lyou, ligne projetée du che-

min de fer; 
Consistant en un beau château, terres, 

prairies et bois, canal et deux étangs. 
Produit net d'impôts justifié par baux au-

hentiques. IO.OLO francs. 
On vendra à raison de 3 p. Opo net d'im-

pôts. 
S'adresser à M' Thomas, avoué, place Ven 

dôme, 14, et marché Saint- Honoré, 21. 

(1976) 

'fribimul île commerce. 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités h se rendre au Tribunal 4t: 

commerce de Paris, salle des assemblées des 

faillites, MM. les créanciers : 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur RA1MBAULT aîné, md de nou-

veautés, rue Grammont, 1, le 13 avril a 12 

heures (N° 4352 du gr.); 

Pour être procédé, sous la présidence de 

M. le juge- commissaire , aux vérification et 

affirmation de leurs créances. 

NOTA . Il ne sera admis à ces assemblées 

que le» oréincier» vérifiés etaffirmés ou ad-

mis par provision. 

CONCORDATS. 

Du sieur DE LÉOTAUD, éditeur de gra-

vures, quai St-Micbel, 11, le 13 avril à 12 

heures (N
S 4116 du gr.); 

Du sieur HALPHEN, limonadier, boulevard 

Bonne-Nouvelle, 38, le 13 avril â 1 heure 

(N« 423s du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite et être procédé à uncon 

cordât ou à un contrat d'union, et, au dernier 

cas , tire immédiatement consultés , tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité du 

maintien ou du remplacement des syndics 

NOTA . Il ne sera admis à ces assemblées 
que les créanciers vérifiés etaffirmés ou ad-
mis par provision. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur DECA1X, md de modes, rue du 

Petit-Carreau, 12, te i3 avril à 1 heure (N* 
4339 du gr. ; 

Pour reprendre la délibération ouv.rte sur 

le coneordat proposé par le failli, l'admettre 

s'il y a lieu, entendre déclarer l'union, et, 

dans ce cas , être immédiatement consultés 

tant sur les faits de la gestion que sur l 'uti-

lité du maintien ou du remplacement des 

syndics. 

biens par Louise PLAINCHAMPS contreNi-
colas-Aubin PHILIPPE, md charcutier-fo-

rain, à Nanterre, rue Volant, Carré avoué. 

Le îs mars • Jugement qui prononce sépa-
rât on de corps et de biens entre Elisa-

belh-Nicolle BOHAIN et Armand LEUL-

LIER, propriétaire, rue Neuve-Viïienne, 
37, Meynard avoué. 

Le 8 mars : Jugement qui prononce sépara-
tion de corps et de biens entre Honorine-

Sophie ROLLAND et Ferdinand Julien LE-
FÊVRE, avocat, rue des Martyrs, 47, Va-
riu avoué. 

ASSEMBLÉES SU HARDI 9 AVRIL. 

mx HEURES : Balny fils, md de bois des lies, 

redd. de comptes. — Philippon, md de 
vins, id. — Rogé, md de vins-traiteur, 

synd. — Philippon, peintre en bâiimens, 
id. — Dinges, tailleur, rem. i huitaine. -

Vasselet, md de vins, clôt. Hue, bonne 
lier, id. 

Interdiction* 

et eonaetis jtsdieiaires. 

Le SO mars : Jugement qui nomme conseil 
judieiaire de Alain -Engéne MUNTZEM-

I1ERG DE CAMBRY, rue Bergère, 1 7, Alain 
Elieune René UE CAMBRY, di^cleur de la 

Monnaie de Paris, rue Caumartin, 14, 
Hardy avoué. 

Le 30 mars : Jugement portant main levée 

de la nomination du conseil judiciaire qui 

avait été donné à Auguste AUMONT, pro-
priétaire, rue de Laucry, 28, Archam 
bault-Guyot auoié. 

iémém «s InlHUHUrtleMta 

nasse, i. — Mme André, 70 ans, rue delà 

Moutagne-Sle-Geneviève, 8t. 

Du 6 avril. 

Mme veuve Levasseur, 78 ans, rue de 
Chaillot, i9. Mme Cirot, 54 ans, rue du 
Port-Manon, 9. - Mlle iteuillo de K^rîohou, 

35 ans, rue Richelieu, 76. — Mlle Tinturier, 
20 an», rue Coquillièrc, 34. - Mme dont t, 
44 ans, faub. St-Martiu. in. - M. l'Efoye, 

50*ns,rue Notre-Dair.e-de-Recouvrance, 20. 
— M. Hoche, 42 ans, rue St-Denis, 353. — 

M. Fàny, 43 ans, rue de la Tixeranderie, 85. 
— M. Cuny, 45 ans, faub. St-Anloine, 206.— 
M. Oget, 60 ans, faub. Saint-Antoine, 206. 
Mme François, 52 ans, rue de Cbaillol, 99.— 

| Mme VeLefort,64 ans, rue de Chailloi, 64. — 
i Mme de Feuilladr, 70 ans, rue Lavoisier,— 

! M. Sabot, 30 ans, rue des Tourmlles, 30. — 
Mme veuve Gosselin, 1 7 ans, rue de Charen-
ton, 3u. - M Lesauvage, 60 ans, rue Ja 
rente, S. — Mme veuve Uelanou, 77 ans, 

passage St-Pierre-Sl-Antoine, 11. Mme la! 
coir.iesM- de Noailles. 20 ans.ruede Lille 

74. - M. Dequevauvillier, me d'Enfer, 66. 

BOURSE Wl 8 AVRIL. 

1"0. pl. ht. pl. bai 

5 0|0 eompt.. 123 ' 0 123 40 TsTïô 
— Fin courant SS3 45 1Ï3 50 23 4e 

3 0 |0 compt.. 83 20 83 25 83 15 

•Fin courant 83 25 S3 25 8J 20 

Naple 1 eompt. 101 30 Ici E0 101 jfl 

101 65 —Fin courant 101 65 101 70 
l'RIHKS Fin courant. Fin prochain. 

5 0|0 123 55 j 124 -
123 65 123 75 

3 0[0  j — — 83 65 83 60 

83 35 83 40 ï : 85 83 90 

Napl. — • — — 
— ~ 

— — 1 
— — — — 

d«'C. 

HJ»S 
r. 3 45 

î3 3S 
83 »5 

101 S° 

101 m 
fr. c. 

iTT* 
i. » 1» 
d. 1 » 
d. » s» 
d. 1 » 
d. » '0 

RRPCRIS . Ducoropt. à tin de m. D'un mois à 

i 0|ù, . » 1S » * si » » )1 » 

3 O{0.. M & » m n h * 15 » 

Naples » » » M » » 

l'inlr». 

MIDI : Paroi, serurier, id. 
nanl estaminet, vérif. 

Guillemot, le-

«?S s5« Biena. 

Le 5 avril 1844 : Demande en séparation de 

Du s avril 1814. 

Mlle Lueas, 34 ans, rue de Suresne, 23. — 

M. Muuchs, 24 ans, faub. Sainl-lionoié, 9. — 
Mme veuve Mignot, 27 ans, rue Fontaine-

Molière, 39. Mme Fauconnier, 39 ans, rue 
St-Hoooré, 331. M.Riquet, 40 ans, rue 
St-Honoré, 9. — Mme Jarret, 22 ans rue du 
Petit Lion, 12. M. Vnlet, 36 ans, passage 

Molière, 2. Mlle Beurnely. 22 ans, rue St-
Martin, 2 «l. Mme veuve Leblond, 84 ans, 
boulevard du Temple, 34. Mme veuve 
Vialard, céans, rue du Temple, 60. — Mme 
veuve Demoraine, 84 ans, rue du Petit-Pont, 

18. - M. Dayen, 39 ans, rue du Montpar-

Appottitlona de Scellé». 

Après décès. 

Avril. 
2 liï. Lamarque, tonnelier, rue Saint-

Antoine, 22. 

5 II. Fahy, épicier, rue de la Tixeraa-
derie, 85. 

Après faillite. 

2 M. Perret aîné, commissionnaire en 
marchandise?, rue Saintonge, tt. 

5 M. Plé, fab. de tôle vernie, rue des 

Fonlaiiiss-du-Temple, 29. 

Après disparition. 

4 M. Clément, plornbier-fontainier, rue 
Quiiicampoix, 15. 

Après demande en séparation de corps. 

4 Mmo Meslermann, ru 1 Hauconseil, 27. 

5 M. et Mme Pouget, faub. du Temple, 
90, etrue St-Maur,58. 
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Enregistré à Paris, le 

F. 

Reçu un franc dix centimes. 

avril 1844. [IMPRIMERIE DE A. GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE-DES-PETITS-CI1AMPS , 35. 

Pour légalisation de la signpture A. GUTOT, 

le maire du 2* arrondissement. 


